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    LA FOLLE HISTOIRE DE L’UNIVERS1


    Quel est le point commun entre les candidats à Mars One (une société privée souhaitant fonder une base humaine permanente sur la planète Mars) et les jeunes héros de la saga d’Andreas Eschbach ?


    Personne ne les prend au sérieux. C’est très agaçant.


    Dans le premier cas, les volontaires – dont je fais partie – sont considérés au mieux comme de doux rêveurs, au pire comme des fous furieux suicidaires, mais en aucun cas comme des personnes parfaitement sensées et bien dans leurs baskets, qui caressent l’espoir d’emmener l’humanité vers de nouveaux horizons.


    Dans le deuxième cas, c’est l’âge des personnages qui est en jeu. Leur parole est sans cesse remise en question, leurs hypothèses sont balayées d’un revers de la main, et on estime qu’ils sont incapables de prouesses uniquement parce qu’ils sont jeunes.


    Bien sûr, il ne faudrait pas commettre l’erreur de les regarder comme des adultes : ils n’ont pas la maturité ni l’expérience nécessaires pour être considérés comme tels. C’est la raison pour laquelle les grandes personnes de la cité martienne les protègent des risques inconsidérés qu’ils pourraient prendre. Mais ne pas leur accorder une plus grande confiance les mène justement à l’imprudence. Paradoxal ? Pas vraiment.


    Je défie quiconque lisant ces lignes de me soutenir qu’il ou elle n’a jamais eu envie de transgresser un interdit ou de prouver qu’il ou elle avait raison quand le consensus lui donnait tort. À force de ne pas être prise au sérieux depuis bien avant le premier tome, Elinn se confrontera en même temps à ces deux options qui conduiront à des conséquences terribles.


    Protéger les jeunes des dangers extérieurs, c’est bien. Les considérer en plus comme dignes de confiance, c’est mieux : ça les protège souvent d’eux-mêmes. Ce n’est d’ailleurs pas un hasard si, pour réparer la bêtise d’Elinn, on autorise Ronny à voler seul – dans des conditions de sécurité plus optimales que s’il avait dû, comme dans le premier livre, emprunter l’avion sans l’accord de ses parents…


     


    La liberté est fragile, elle n’est surtout pas acquise : Elinn, Carl et Urs vont l’apprendre à leurs dépens. Et, surtout, ils n’auront jamais été autant prisonniers que dans un environnement qui leur permet d’évoluer sans entraves !


    C’est bien là tout l’intérêt de ce quatrième opus : rien n’aura jamais été aussi complexe, toutes les certitudes s’écroulent, et même les lois de la physique se libèrent des carcans dans lesquels on les gardait. Ce qui n’empêche pas Ariana de faire l’expérience douce-amère du sentiment amoureux, avec toute la souffrance que cela peut souvent impliquer.


    Que de poids sur autant de jeunes épaules !… Mais ces aventures ne sont-elles pas justement une allégorie du passage à l’âge adulte ? Les adolescents ne forment plus un groupe uni depuis le tome précédent et ne se trouvent plus nichés dans le cocon rassurant de leur cité natale.


    Ce tome marque la fin de l’insouciance, à la fois pour les héros et pour l’humanité.


     


    Heureusement, il y a le rebondissement final. Andreas Eschbach nous surprend encore avec l’arrivée d’un personnage hors du commun, jouissant d’une liberté indécente, avec une âme espiègle de gamin. L’enfant en chacun de nous est émerveillé : l’auteur ne s’y trompe pas. Prêts ? Partis ! Vers l’infini et au-delà !


     


     


    Florence Porcel,


    décembre 2014


    
      
        1 www.florenceporcel.com
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    REPORTAGE SUR MARS


    L’homme en combinaison spatiale s’arrêta là où il avait sommairement déblayé les éboulis d’un gris anthracite pour plus de stabilité. Quand il se retourna, la caméra montée sur un trépied était en train de se renverser.


    « Il y a vraiment des jours où rien ne va comme on veut », grommela-t-il.


    Revenant sur ses pas, il redressa le support, resserra les vis et vérifia la mise au point. Il effaça ce que l’appareil avait filmé jusque-là puis redémarra l’enregistrement.


    Il reprit place, inspira profondément, s’assura que le microphone fonctionnait et énonça : « Mars. Site de la Tête de Lion. Septième prise. »


    Il lui vint à l’esprit qu’il ferait mieux d’allumer la lumière intérieure de son scaphandre pour qu’on distingue ses traits. Il aurait eu l’air malin si, après avoir réussi un exposé sans faute, il se rendait compte qu’on ne voyait de lui que la bulle de verre argentée de son casque. Il attendit encore quelques instants pour finir de reprendre son calme puis il se lança.


    « Chers auditeurs, ici Wim Van Leer, reporter pour les plus grands réseaux d’information terrestres. Comme vous le voyez, je m’adresse à vous depuis Mars. Nous sommes le mercredi 25 mars 2087. J’ai obtenu l’autorisation d’enregistrer ce bulletin mais pas celle de le diffuser vers la Terre. J’ignore quand ce que j’ai à vous dire vous parviendra. Peut-être jamais. Ici, sur la planète rouge, ces derniers jours, ces dernières semaines ont été le théâtre d’événements historiques dont la nature pourrait bien changer la face de l’univers, mais l’administrateur du gouvernement terrestre sur Mars a décrété un embargo sur l’information. Rien ne doit filtrer jusqu’à la Terre pour le moment. J’ai protesté avec véhémence contre cette disposition que j’estime illégale, mais je ne peux que m’y soumettre et documenter de mon mieux ce qui se passe sur Mars dans l’espoir que la situation s’améliorera un jour. »


    Le voyant lumineux au-dessus de l’objectif de la caméra était allumé en vert. Autrement dit, tout fonctionnait parfaitement. Le reporter pivota légèrement, désignant la structure colossale qui s’élançait derrière lui à l’assaut du ciel : un cylindre bleu nuit qui luisait doucement de l’intérieur sur la toile de fond brun sale du firmament.


    « Ce spectacle vous est désormais familier. C’est l’une des deux tours bleues. Plus précisément, la tour orientale. Je ne vous apprendrai rien en disant que ces structures ont été construites par une espèce étrangère, non humaine ; après tout, leur image domine toutes les informations depuis leur découverte, il y a cinq mois. Vous savez à présent que les deux tours sont distantes de deux kilomètres l’une de l’autre, que chacune mesure environ quatre cents mètres de haut et qu’elle effectue une lente rotation sur elle-même en quatre cent onze heures pour être précis. Nous ignorons toujours de quoi elles sont faites. Leur matériau ressemble à du verre bleu foncé, mais je peux vous garantir que ce n’est pas du verre. »


    Wim Van Leer marqua une pause. À la lumière du scaphandre, son visage était pâle, quelques mèches raides pendaient sur son front et tremblotaient dans le courant ténu de l’alimentation en oxygène.


    « Ceci, en revanche, dit-il en faisant un pas vers la gauche, vous ne l’avez jamais vu. »


    La caméra, réglée sur un petit émetteur dissimulé dans l’une de ses poches, suivit son mouvement jusqu’à ce que la deuxième tour apparaisse dans le champ.


    Seulement la tour avait disparu. Là où, auparavant, se dressait le cylindre parfait d’un bleu profond il n’y avait plus qu’une déchirure dans le paysage, une sorte de fente de plusieurs centaines de mètres de haut par laquelle on apercevait un autre monde. On distinguait un ciel empli de nuages aux formes bizarres surplombant un haut plateau brunâtre, piqué de loin en loin par de maigres broussailles, qui s’étendait jusqu’à l’horizon, où il se perdait dans des ombres, peut-être des forêts.


    « Voilà à quoi ressemble la tour ouest depuis hier soir dix-neuf heures quarante-huit, heure de Mars, déclara Van Leer. Le moment exact où la tour s’est arrêtée de tourner. Depuis lors, nous avons cette fenêtre sur un autre monde. C’est cette image que Tom Pigrato, l’administrateur, et la direction de la colonie martienne ont décidé de ne pas vous faire connaître sur Terre. »


    Le journaliste leva la main en signe de mise en garde. « Nous ignorons quelle planète nous voyons là. Les indices sont minces. Il y a environ une heure, la période nocturne s’est achevée de l’autre côté, mais le ciel est resté nuageux toute la nuit si bien qu’il était impossible de déterminer la position galactique de la planète à l’aide des étoiles ou des constellations. Nos scientifiques travaillent sans relâche, nous en saurons peut-être davantage dans quelques jours. Si cette image vous paraît sensationnelle, il y a un autre point de vue qui rend encore plus renversant ce que nous vivons ici en ce moment. »


    Van Leer s’assit sur le rebord d’un rocher qu’il avait soigneusement sélectionné avant le début du tournage. La caméra le suivit et le cadra de manière à ce que le campement des scientifiques, installé au pied de la tour ouest, apparaisse dans le champ.


    « Pour vous permettre de comprendre la situation, procédons à un rapide retour en arrière sur les événements qui se sont succédé jusqu’à hier soir, reprit le reporter. Il y a un mois et demi, une expédition est partie vers l’extrémité orientale de Valles Marineris. Rien d’extraordinaire à cela ; après tout, l’exploration des lieux est la vocation première de la colonie martienne. Ce qui sortait de l’ordinaire, c’était la présence d’un des enfants de Mars dans cette expédition, le jeune Carl Faggan que vous connaissez tous, le premier être humain né sur la planète rouge, fils de l’explorateur James Faggan disparu en 2078 lors de l’expédition de Cydonia. Carl a aujourd’hui quinze ans, et ce qui ressemble à une incroyable aventure pour les Terriens – la vie en pesanteur réduite, le port d’une combinaison spatiale pour sortir et j’en passe – n’est pour lui, comme pour les autres enfants de Mars, que le train-train quotidien. Il connaît la planète rouge et ses dangers mieux que personne, ce qui en fait un membre utile pour une expédition de ce type. Si rien n’était arrivé, nul n’aurait songé à évoquer sa participation. »


    Van Leer croisa les bras. « Mais un événement inattendu s’est produit. Sur le trajet, une nouvelle structure a été découverte, les ruines d’un grand édifice apparemment, ainsi qu’une caverne tapissée du même matériau vitreux que celui qui compose les tours. Carl Faggan s’est retrouvé dans cette caverne et a constaté que c’était une sorte de mausolée pour quelques centaines d’entités extraterrestres, des aliens donc. Ils ressemblent à des… disons des sauterelles de plus de trois mètres et reposent dans des cercueils de verre. Nous ignorons s’ils sont morts ou seulement plongés dans un profond sommeil, car nous n’avons pour en juger que les seules photos rapportées par l’adolescent. Quant à la manière dont il a réussi à sortir de cette caverne, elle a de quoi alimenter nos pires inquiétudes. Les miennes. Les nôtres, ici sur Mars. Et aussi les vôtres sur Terre. »


    Wim Van Leer pointa le bras vers l’ouest. « Le lieu où Carl Faggan est entré dans la caverne se trouve à une distance de cinq mille kilomètres. Il ne lui a pourtant fallu qu’un pas pour se retrouver ici, à la formation de la Tête de Lion, au beau milieu de Dædalia Planum. Pour être précis : il est ressorti par l’une des tours. »


    Le journaliste revint vers la caméra et attendit que l’objectif ait refait le point sur lui.


    « Mesdames et messieurs, les scientifiques de Mars sont convaincus que nous sommes en présence d’un passage. La tour ouest serait une sorte de portail permettant de se déplacer d’une planète à l’autre. Un portail verrouillé pour nous, certes, mais qui nous dit que personne n’en détient la clé de l’autre côté ? »


    Il resta un instant immobile puis se pencha pour arrêter l’enregistrement. Il déplia ensuite l’écran et vérifia la prise de vues.


    « Eh bien, voilà ! marmonna-t-il, satisfait. C’est dans la boîte. »


    Il entreprit de dévisser la caméra du trépied et de ranger son équipement dans son sac de transport, ce qui était plus facile à dire qu’à faire quand on avait les doigts boudinés dans les gants d’une combinaison spatiale. Dix minutes plus tard, il rebroussa lourdement chemin à travers les sombres éboulis pour rejoindre le campement des scientifiques. La chaloupe qui le ramènerait à la cité martienne était déjà en cours de chargement.


    Pas un instant l’idée que quelqu’un sur Mars puisse également posséder une clé pour la tour ouest n’effleura Wim Van Leer.
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    UNE CLÉ POUR UN AUTRE MONDE


    Dans le regard des autres, Elinn ne lisait que scepticisme, refus, peur. Ne comprenaient-ils donc pas ? Ce n’était pourtant pas compliqué !


    Même Ariana secouait la tête, Ariana qui avait toujours pris son parti. « Non, déclara-t-elle d’une voix inflexible. Non, Elinn. C’est n’importe quoi. »


    Qu’avait-elle dit de si monstrueux ? Elle n’avait fait qu’énoncer une évidence. La décision était claire : il fallait prendre les artefacts portant leur nom, se débrouiller pour retourner à la Tête de Lion et voir si les mystérieux objets leur permettraient de traverser la tour pour gagner l’autre planète.


    Que faire d’autre ?


    « C’est hors de question, ajouta Carl. Beaucoup trop risqué. »


    Elinn dévisagea son grand frère, entendit la peur dans sa voix. Oui, il avait peur.


    Peur de retomber sur les êtres qu’il avait découverts dans les grottes de verre.


    Urs toussota. « On ne nous laisserait pas approcher de la tour, de toute façon. L’accès a été bloqué. »


    Vraiment ? Elinn sentit son sang se glacer. Le père d’Urs était l’administrateur de la colonie et son fils en savait parfois plus long que tout le monde sur les questions martiennes.


    Mais ils n’avaient pas le droit ! Ils devaient libérer l’accès. Les Martiens l’appelaient, pourquoi personne ne voulait-il le comprendre ?


    Elinn tendit les mains et effleura les objets étalés devant elle sur la table, des galets polychromes brillants, semblables à des bijoux. Certains, pas plus grands que l’ongle du pouce, étaient recouverts de stries colorées, d’autres, de la taille d’une sous-tasse, présentaient des motifs qui évoquaient les signes d’une langue inconnue.


    Et, au milieu, les quatre artefacts où figuraient des noms parfaitement lisibles. Avec le galet marqué CARL, son frère avait réussi à s’échapper des grottes de verre.


    Ces artefacts étaient des clés, elle en était certaine.


    « Il faut les montrer au professeur Caphurna, dit Carl en se tordant nerveusement les mains. Le plus vite possible. Je lui dirai que je n’ai pas pensé à lui en parler plus tôt.


    — On peut tous y aller avec toi, suggéra Ariana. Pour qu’il évite de t’arracher la tête. »


    Ronny restait impassible. La situation était pourtant de celles qui auraient provoqué son hilarité, en temps normal. Elinn le dévisagea. Il avait la mine sombre et paraissait mal à l’aise.


    Carl saisit l’artefact portant son nom. C’était le plus petit des quatre, à peine plus grand qu’un bouton de chemise. Sa couleur nacrée faisait ressortir les délicats signes noirs. « J’aimerais bien l’essayer à la tour ouest. Pour être sûr de ne pas me tromper avant d’aller trouver Caphurna. Pour le moment, nous savons seulement qu’il permet de traverser la petite tour. » Il leva les yeux sur ses amis. « On a tellement cassé les pieds du professeur avec les artefacts depuis qu’il est arrivé, que je n’ai pas envie de lui présenter une simple théorie. Il risquerait de ne plus jamais nous écouter.


    — Difficile, commenta Urs. On ne nous laissera pas retourner à la Tête de Lion. Ce n’est pas pour rien qu’on nous a rapatriés d’urgence à la cité hier soir. Les tours pourraient être dangereuses. »


    Carl se frotta le front. « Merde.


    — Carl », dit sa sœur.


    Il se tourna vers elle.


    « C’est une invitation, insista-t-elle. Tu ne comprends pas ? Les Martiens nous ont fait parvenir ces artefacts. À nous, pas au professeur Caphurna. Et à présent ils ont ouvert le portail. Ça veut dire que nous devons y aller. »


    Occupé à réfléchir, son frère la regardait sans la voir. L’éclairage au plafond vacillait. C’était imperceptible le plus souvent, mais pas toujours.


    « Admettons que ce soit vrai, répondit Carl en choisissant ses mots. On n’a aucune garantie que ces êtres, Martiens ou pas, savent ce qu’ils font. » Il se pencha sur la table et aligna les artefacts. « Si ce sont des invitations, pourquoi Ariana et Ronny n’en ont-ils pas reçu ?


    — Exactement, lança Ronny.


    — Et pourquoi nous ont-ils envoyé ceci à la place ? » Carl souleva le quatrième artefact où était inscrit le mot CURLY. « Quelqu’un peut me dire qui est Curly ? »


    Ronny se passa la main dans ses boucles blondes. « En tout cas, ce n’est pas moi, que les choses soient claires. Je ne permettrai pas à ces Martiens de m’affubler d’un surnom aussi ridicule.


    — Il y a peut-être eu un problème dont nous ignorons tout, suggéra Ariana. Un artefact était bien en cours de fabrication pour moi, mais il s’est désagrégé avant d’être achevé.


    — Justement, répondit Carl. Et si ça n’a pas fonctionné, qui sait ce qui pourrait encore aller de travers. Manifestement, ces créatures ne nous connaissent pas si bien que ça. »


    Les autres hochèrent la tête. Elinn sentit le désespoir la saisir et dut combattre le poids qui venait de se poser sur sa poitrine. Le vieux système de ventilation émettait des gargouillis semblables aux râles d’agonie d’un dragon.


    « Je ne crois pas que le passage restera toujours ouvert, dit-elle d’une voix tremblante. Sans doute même pas très longtemps. C’est une chance qui ne se représentera peut-être jamais. »


    Elle était seule.


    Les autres la laissaient tomber.


    « On ne peut pas faire ça sans aide », déclara Carl d’une voix sans appel. Il consulta sa montre. « Il est déjà trop tard aujourd’hui. J’appellerai le professeur Caphurna demain matin et nous verrons pour la suite. »


    La décision était prise. Elinn avait perdu.


    « Bien », dit Ariana.


    Urs hocha la tête. « C’est d’accord. »


    Ronny garda le silence, mais même les parois métalliques irrégulières de leur cachette secrète avaient l’air d’approuver Carl. Comment auraient réagi les premiers colons de Mars dans une telle situation ? Ce caveau oublié avait été leur havre pendant de longues et difficiles années.


    Elinn se pencha et saisit l’artefact portant son nom.


    « Celui-là, déclara-t-elle, le professeur n’y touchera pas. »
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    Pigrato considéra avec méfiance la tasse de thé que Yin Chi venait de lui poser sous le nez. Des feuilles minuscules flottaient dans le liquide fumant qui exhalait une senteur mordante. Il se rappela soudain les mises en garde répétées des colons contre le thé de Yin Chi.


    Quant à lui, l’ancien directeur de la station martienne de l’Alliance asiatique sirotait avec un plaisir évident son breuvage, dont la couleur fonçait à vue d’œil. Les rumeurs étaient peut-être exagérées. Pigrato leva délicatement la tasse et se força à la porter à ses lèvres.


    Dieu du ciel ! Une gorgée avait suffi pour lui donner l’impression d’avoir momifié sa langue.


    « Délicieux, n’est-ce pas ? lança Yin Chi avec un soupir d’aise. Un véritable élixir de vie. »


    Pigrato reposa sa tasse. « Vous croyez ?


    — Les anciens empereurs de Chine attribuaient des vertus magiques à ce thé qu’ils réservaient à leur seul usage. Les simples mortels qui s’aventuraient à en consommer étaient punis de mort.


    — Vraiment ? » Pigrato ne put s’empêcher de goûter à nouveau. La deuxième gorgée fut encore pire que la première. Sans vouloir présumer de l’état des papilles gustatives des anciens empereurs de Chine, le goût de ce thé était une punition en soi pour le simple mortel qu’il était.


    Néanmoins, si ce qu’on disait était vrai, à savoir que tout ce qui était bon pour la santé avait mauvais goût, alors ce thé devait vraiment être miraculeux.


    Yin Chi haussa les épaules. « Enfin, c’est ce que j’ai lu. J’ignore si c’est vrai. Heureusement, ces temps-là sont révolus. » Il s’octroya une généreuse lampée, qui rallongea probablement son espérance de vie de dix ans. « Je vous ai invité parce qu’il me semblait que vous aviez besoin de souffler un peu. Un moment de calme et de réflexion tel qu’on ne peut le savourer qu’avec une bonne tasse de thé chinois. »


    Pigrato contempla les minuscules feuilles en mouvement dans sa boisson. « Vous ne m’avez donc pas fait venir pour me reparler de l’avion de Mars ? »


    Le vieil Asiatique sourit d’un air malicieux. « Entre autres, si.


    — Vous me rassurez, j’ai cru un instant que tout sens psychologique m’avait déserté. »


    Yin Chi passa la main sur sa tasse comme pour la caresser. « Vous admettrez que les derniers événements me donnent raison. L’expédition du docteur Spencer a découvert une deuxième structure d’origine non humaine et je me dis que, s’il y en a deux, il peut y en avoir d’autres. Invisibles depuis l’espace, bien sûr, comme nous le savons désormais. L’avion est donc notre unique chance d’en débusquer de nouvelles. C’est le seul appareil capable de survoler Mars à basse altitude.


    — Pour l’heure, il ne peut même pas décoller.


    — Il suffirait de le ramener à la catapulte puis d’enclencher le pilotage automatique. Ce serait l’affaire d’une journée.


    — Ce serait surtout une affaire très risquée. » Pigrato secoua la tête. « De mon point de vue, les derniers événements devraient nous inciter à davantage de prudence. L’expédition dont vous parlez s’est mise en grand danger. Je me demande encore comment j’ai pu me laisser convaincre de permettre à un garçon aussi jeune d’y prendre part. »


    Yin Chi arqua les sourcils. « Carl, vous voulez dire ?


    — Oui. Sa mère ne s’en est pas encore remise. Elle a perdu son mari lors d’une précédente expédition et, cette fois, un de ses enfants a failli y rester… Je n’aurais jamais pu me le pardonner. »


    Le Chinois scruta son interlocuteur d’un regard pénétrant. « Monsieur Pigrato, dit-il, il pourrait y avoir sur Mars des douzaines de tours semblables à celle du plateau de la Tête de Lion. Nous ignorons si elles existent mais, en admettant leur existence, nous ne savons ni où elles se trouvent ni ce qui s’y passe en ce moment même. Si l’un de ces hypothétiques événements entraînait de lourdes conséquences pour nous ou pour l’humanité… pourriez-vous vous le pardonner ? »


    Pigrato se pencha. « Je me répète, monsieur Yin : le seul moyen de ramener l’avion à la catapulte, c’est par la voie des airs. Ce qui ne serait pas un problème si vos supérieurs avaient pensé à envoyer sur Mars non seulement un avion, mais aussi quelqu’un pour le piloter. Je ne comprends pas, d’ailleurs, que personne n’y ait songé. »


    La question fit naître un léger sourire sur les lèvres du Chinois. « Ce n’est pas aussi incompréhensible que vous le croyez. Essayez donc de dénicher un scientifique capable de piloter ou un pilote dont la présence sur Mars serait utile à la recherche. Vous ne trouverez personne. »


    Il avait sans doute raison. Et, s’il se trouvait des pilotes parmi les postulants à l’espace, leur formation les avait sans doute entraînés à voler dans des fusées. Ce qui ne leur était d’aucune aide pour les avions.


    Pigrato prit une profonde inspiration. « En d’autres termes, le seul capable de ramener l’avion de Mars à sa catapulte est Ronald Penderton. Un garçon de tout juste treize ans. » Il croisa les mains. « Je vais être très clair : après les événements des derniers jours, je ne permettrai pas qu’un autre de nos enfants soit mis en danger. Fin de la discussion. »


    Yin Chi le dévisagea en silence, hocha finalement la tête et but le reste de son thé en ne laissant qu’une petite gorgée. Il fit tournoyer la tasse d’un geste vif pour répartir le dépôt sur les parois. Avec un peu d’imagination, le motif obtenu pouvait rappeler un idéogramme chinois.


    « De grandes découvertes, expliqua Yin Chi. Un bon présage, vous ne trouvez pas ? »


    Le communicateur de Pigrato émit un bip, lui rappelant l’heure de son prochain rendez-vous.


    « Je ne vois aucun présage, déclara-t-il en se levant. Seulement des feuilles de thé.


    — Ronny est capable de piloter l’avion de Mars. Il l’a amplement prouvé.


    — Peut-être, mais nous attendrons que la Terre nous envoie un adulte pour s’en charger.


    — Ce qui nous mènera à l’année prochaine au mieux. » Depuis peu, Mars et la Terre étaient entrées dans une phase d’éloignement telle qu’aucun des vaisseaux spatiaux disponibles n’était plus en mesure de couvrir la distance. La colonie martienne resterait coupée de son monde d’origine pendant un an.


    « En ce cas, que l’un des pilotes de patrouilleur apprenne à le faire. Ce ne doit pas être si difficile. » Pigrato rempocha son communicateur. « Il faut que je vous quitte. Merci pour votre invitation. Et pour le thé. »


    Yin Chi baissa les yeux sur la tasse encore pleine de Pigrato. « Tout le plaisir était pour moi. »
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    Sur le chemin du retour, Carl eut le pressentiment que des événements importants se préparaient. Il y avait dans l’air comme une attente, et une certaine fébrilité régnait dans les galeries. Les colons s’y arrêtaient pour discuter en petits groupes, ce qui était remarquable quand on connaissait l’activité incessante habituelle sur Mars. Ils paraissaient tendus, comme prêts à bondir. Certains avaient la tête rentrée dans les épaules comme s’ils s’attendaient à tout moment à recevoir un coup.


    On avait installé sur la Plazza l’écran géant qui se trouvait d’ordinaire dans la salle de télévision et qui servait à regarder les émissions venant de la Terre. On y apercevait à présent une image du camp de recherche. Le soleil se couchait déjà sur la cité martienne mais, la formation de la Tête de Lion étant située plus à l’ouest, dans Dædalia Planum, l’aube et le crépuscule s’en trouvaient décalés et il y faisait encore jour.


    La caméra était ainsi placée qu’elle filmait le camp des scientifiques et la tour ouest sur sa face la plus intéressante.


    On pouvait faire le tour de l’édifice et observer l’autre monde sous tous ses angles, mais, pour l’essentiel, on ne voyait qu’un haut plateau semi-aride qui finissait par se fondre dans un sombre horizon nuageux.


    Dans une direction, cependant, on en voyait davantage : un groupe de silhouettes qui évoquaient des arbres dont les branchages s’évasaient vers le ciel. De grosses boules pendaient de ces cimes comme autant de fruits étranges. À l’arrière-plan, des toits violets se devinaient, semblables à des tentes. Étaient-ils vraiment violets ? On ne pouvait que le supposer ; à travers la paroi de la tour, tout était un peu décoloré et déformé.


    « Tu te rends compte, chuchota Elinn près de Carl. Il suffirait d’un pas et on se retrouverait sur cette planète inconnue. Et, nous, on pourrait le franchir ! »


    Carl, le seul à en avoir déjà fait l’expérience et à savoir que l’affaire ne se résumait pas à un seul pas, toisa sa petite sœur. « On ne peut pas y aller sans réfléchir. Sans savoir ce qui nous y attend. »


    Les yeux d’Elinn se mirent à briller. « Mais les Martiens nous attendent !


    — Je ne crois pas, non. »


    De nouvelles informations s’affichaient en continu sur l’écran géant : résultats des recherches effectuées, que seuls les spécialistes étaient à même de comprendre, modifications en temps réel des plans de vol entre la cité et la Tête de Lion, rappels concernant l’embargo sur les communications avec la Terre.


    « Tu ne leur fais pas confiance », lança Elinn.


    Carl, tourné vers la fontaine, regardait sans le voir le jet d’eau tranquille et régulier qui s’en écoulait. L’idée était intéressante. Se méfiait-il de ces êtres mystérieux ? « C’est vrai, répondit-il. Tu as raison. »


    D’un geste impatient, Elinn repoussa ses longues boucles, de la même couleur brun rouille que le sol de Mars. « Quelqu’un nous appelle. Nous, Carl !


    — Et pourquoi nous ?


    — Peut-être sommes-nous les seuls à entendre.


    — C’est possible, mais tu peux te tromper. Imagine que ceux qui nous appellent soient animés de mauvaises intentions, qu’ils cherchent seulement quelqu’un pour leur ouvrir la porte. »


    Il vit la peur surgir dans le regard de sa petite sœur et s’en voulut de l’effrayer ainsi, mais c’était nécessaire. Il devait la protéger.


    Elinn secoua la tête, lèvres serrées. « Ce n’est pas vrai. Ils ne nous veulent pas de mal. »


    Carl soupira. « Allez, rentrons. Maman nous attend sûrement déjà pour dîner. »
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    Au menu, il y avait du poisson et des pommes de terre, le tout accompagné d’une sauce verte, ce qui était plutôt inhabituel pour un jour de semaine. Mais les habitudes, en ce moment…


    Jusque récemment, leur mère avait travaillé sous pression, pratiquement jour et nuit. En tant que conductrice de travaux adjointe, elle était responsable de l’agrandissement de la colonie martienne, et il lui avait fallu construire de toute urgence des quartiers pour les scientifiques et techniciens nouvellement arrivés de la Terre. Carl et Elinn avaient pris l’habitude de manger à la cantine et de s’occuper du ménage, tandis que leur mère s’écroulait d’épuisement dans le salon à peine rentrée chez elle.


    Cette période était à présent révolue. Les travaux étaient terminés. Chacun des nouveaux venus disposait de son propre appartement et les nouveaux laboratoires tournaient rond. Leur mère avait de nouveau du temps, s’était remise à la cuisine et avait même entrepris de repeindre les pièces l’une après l’autre.


    Pourtant, depuis qu’elle avait moins de travail, elle semblait moins en forme. Comme si elle ne parvenait pas à oublier la peur qui s’était emparée d’elle quand Carl avait disparu dans les grottes de verre.


    Elinn mangeait en silence et ne répondait aux questions que par monosyllabes. Quand elle eut fini, elle débarrassa son assiette et ses couverts, et déclara : « Je vais me coucher.


    — Tu ne te sens pas bien, ma chérie ? » demanda sa mère.


    Elinn secoua la tête. « Si, si. Je suis fatiguée, c’est tout. »


    Elle sortit de la pièce sans ajouter un mot et, à la manière dont sa mère se tourna aussitôt vers lui, Carl devina qu’elle attendait l’occasion depuis un moment.


    « Carl, dit-elle, tu dois me promettre une chose.


    — Quoi ?


    — Qu’Elinn et toi… Eh bien ! que vous ne vous mettrez pas en danger. » Elle soupira. « Au moins dans les temps à venir. Oui, je sais, le docteur DeJones a raison quand il dit que la vie sur Mars est dangereuse en soi et que vous y êtes habitués depuis toujours. Je sais tout cela. Mais ces derniers temps, avec ces tours, ces créatures inconnues… »


    Elle se passa les mains dans les cheveux, qu’elle avait plus foncés et moins roux qu’Elinn, mais tout aussi bouclés. « Des extraterrestres, tu te rends compte ? Qui aurait cru ça ? Bien sûr, on s’est toujours demandé si on était seuls dans l’univers, et l’idée que c’était possible faisait froid dans le dos, mais, à présent qu’on a la certitude que les extraterrestres existent, c’est encore plus angoissant… »


    Son regard se perdit dans le vague. Carl garda le silence, ne sachant que répondre.


    « Et le docteur DeJones, reprit-elle en saisissant sa fourchette pour rassembler les vestiges de son repas au centre de son assiette, on le voit de plus en plus souvent avec l’assistante de Pigrato, cette Cory MacGee. Ça ne m’étonnerait pas si ces deux-là… Enfin, ce n’est pas mon affaire. Après tout, il y a longtemps que sa femme est partie. »


    Carl acquiesça. Qu’Ariana et son père tombent amoureux en même temps était un hasard étrange. Ariana et Urs étaient ensemble depuis peu, et maintenant le Dr DeJones…


    Quoique, à bien y réfléchir, le hasard n’y était pas pour grand-chose et la situation n’avait rien d’étrange non plus.


    Sa mère reposa bruyamment la fourchette dans son assiette et leva les yeux vers lui. Carl fut saisi de lire la douleur dans son regard.


    « Je croyais que je m’en étais remise. Je parle de la mort de votre père. Je croyais que le moment viendrait peut-être bientôt où je me sentirais assez libre pour… Je ne sais pas. Quelqu’un d’autre. » Elle secoua la tête. « Mais, quand tu as disparu, tout est remonté à la surface. Comme si l’accident venait d’avoir lieu. Alors la page est loin d’être tournée. »


    Un long silence s’installa dans la salle à manger.


    « Dans le fond, reprit-elle à voix basse, je n’accepte pas de me dire que James est mort. Quelque chose en moi me souffle depuis huit ans que ce n’est pas le cas. Et moi j’attends qu’il revienne… »


    Une larme roula sur sa joue. D’un mouchoir qu’elle tira de sa poche, elle se tapota les yeux, se moucha puis lança d’une voix faussement enjouée, encore plus difficile à supporter que ses larmes : « C’est pourquoi je veux que tu me promettes, tu comprends ? Parce que, après avoir perdu votre père, je deviendrais complètement folle s’il arrivait quelque chose à l’un de vous deux.


    — On fera attention, la rassura Carl, mal à l’aise. Comme on le fait depuis toujours. »


    Elle le scruta attentivement. « Oui. C’est vrai. » Elle se mit à rassembler les assiettes. « Je ne devrais pas m’inquiéter autant. Ça n’apporte rien de toute façon. »
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    Après s’être brossé les dents et avoir souhaité bonne nuit à sa mère, Elinn se rassit dans son lit et ralluma sa liseuse. Saisissant son réveil, elle le régla pour qu’il sonne à deux heures et demie.


    D’un coup d’œil, elle vérifia les vêtements qu’elle avait préparés sur le canapé. Se rhabiller ne prendrait pas cinq minutes.


    Que le plan de vol mis à jour ait été affiché sur la Plazza un peu plus tôt lui paraissait de bon augure. À quatre heures, un transport de marchandises supplémentaire prendrait son envol pour la Tête de Lion. Aucun passager, seulement du fret.


    Elinn reposa le réveil, éteignit la lumière et se roula sur le flanc pour s’endormir. Elle repensa à la fois où elle s’était dissimulée derrière la banquette du fond d’une chaloupe. Personne n’avait rien vu. Il y avait là une trappe qui ne servait qu’à entreposer des équipements de secours, une tente pressurisée, ce genre de choses. Il était facile de les sortir de là, nul ne s’en rendrait compte.
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    DÉSOBÉISSANCE CIVILE


    Affamé, Urs consulta la pendule. Il était près de neuf heures et on n’avait toujours pas dîné. Son père s’était enfermé dans son bureau avec Wim Van Leer, le journaliste, pour un entretien qui n’en finissait pas.


    « Et voilà. Tout est en train de retomber. » Agacée, la mère d’Urs claqua la porte du four. « Cinq minutes au plus ? Il se moque du monde !


    — Si ça ne sentait pas aussi bon, ce serait moins grave », fit remarquer Urs.


    Elle acquiesça, la mine sombre. Elle tourna la salade pour la dixième fois, jeta un coup d’œil sur l’heure, goûta encore une feuille.


    « Elle est déjà toute ramollie. Bon, là ça suffit. » D’un pas décidé, elle sortit de la cuisine et, arrivée dans le couloir, se mit à crier : « Tom ! Sono le nove ! Vogliamo mangiare ! »


    Urs inspira profondément. Quand sa mère adoptait ce ton et se mettait à parler en italien, il valait mieux ne pas la contrarier.


    Son père le savait aussi bien que lui. Ouvrant la porte du bureau, il répondit : « Sì, sì. Subito ! » La porte se referma.


    La pendule avança d’une minute. Neuf heures pile.


    D’un geste sec, la mère d’Urs vint poser le saladier sur la table de la salle à manger. « Mangiamo. À table. » Elle entreprit de remplir les verres d’eau.


    La porte du bureau se rouvrit.


    « … pas maintenir éternellement l’embargo sur les communications, dit la voix agitée du Hollandais. Tôt ou tard, la Terre apprendra ce qui se passe ici et ce jour-là, Pigrato, vous pourrez dire adieu à votre boulot, je vous le garantis.


    — Parfait, gronda le père d’Urs. J’attends ça avec impatience. »


    La réponse du journaliste resta incompréhensible depuis la salle à manger, puis l’administrateur reprit la parole. « Merci, monsieur Van Leer, mais mon dîner m’attend. Vous connaissez ma position, il est donc inutile de poursuivre la discussion. »


    Son père rejoignit enfin sa famille. « Mi dispiace », s’excusa-t-il en s’asseyant. Il se passa les mains sur la figure d’un air las. « Je ne comprends pas ce type. Il devrait savoir mieux que quiconque ce qui arriverait sur Terre si les événements des derniers jours sur Mars venaient à être connus en ce moment. »


    La mère d’Urs servit enfin le gratin au fumet délicieux. « Cela dit, il n’a pas complètement tort. Le public, soit, mais que tu n’avertisses pas le gouvernement… Tu peux être sûr qu’on te le reprochera. Ça pourrait être ton deuxième Venise. »


    Son père tendit son assiette. « Le problème, c’est que des membres et des sympathisants du Mouvement d’aide au retour ont réussi à s’infiltrer à tous les niveaux du gouvernement. Si je préviens les services compétents, autant m’adresser directement aux réseaux d’information. Dis donc, ça sent bon, tout ça, conclut-il en posant son assiette devant lui.


    — Pourquoi Venise ? » demanda Urs. Ce nom tombait parfois au détour des conversations de ses parents sans qu’il comprenne de quoi il retournait. Il savait seulement que sa mère y était née et que c’était là qu’elle avait rencontré son mari.


    « Ton père s’est déjà permis une fantaisie du même genre alors qu’il était en poste en Italie, expliqua-t-elle. C’était avant ta naissance. »


    Tom Pigrato secoua la tête. « La situation était très différente.


    — Oui, mais tu as agi de ta propre initiative sans en référer à tes supérieurs.


    — Au moins, j’ai agi. Les autres ne faisaient que parler.


    — Raconte », demanda Urs.


    Son père savoura sa première bouchée. « Je suppose que le terme de Human Heritage Fund ne t’est pas inconnu.


    — Évidemment. Le HHF. Ils s’occupent du patrimoine culturel mondial. Les vieilles villes, les églises, les statues de Bouddha, tout ça.


    — Exact. C’est un organisme du gouvernement terrestre, responsable de la sauvegarde de l’héritage culturel de l’humanité. J’y ai travaillé avant de me retrouver à l’agence spatiale. » Il but une gorgée d’eau. « À Venise, j’occupais le poste de responsable technique de la préservation de la cité, ce qui était loin d’être une tâche facile compte tenu des spécificités locales. Venise a été construite sur une lagune, les pieds dans l’eau pour ainsi dire, et, dans le fond, elle est en danger depuis des siècles. Les sommes englouties depuis tout ce temps pour l’empêcher de sombrer auraient permis de bâtir cinq nouvelles villes. »


    Urs hocha la tête tout en mâchant. « Oui, mais, justement, ç’aurait été des villes neuves.


    — C’est vrai. Les faits remontent à… quand déjà ? 2070 ? 2069 ? » Il se tourna vers sa femme, l’air interrogateur. Celle-ci fronça les sourcils. « 2069, je crois.


    — Logique. Le raz-de-marée de 69, c’est bien ça. » Il revint à son fils. « Je te résume la situation. L’hiver n’était plus loin et on savait que de violents orages nous menaçaient. Les élévateurs de deux des digues mobiles étaient endommagés et je n’avais pas les fonds pour les faire réparer.


    — Aïe, fit Urs.


    — Naturellement, j’avais prévenu mes supérieurs. Je les appelais même une fois par jour, mais tu n’es pas sans savoir que la centrale se trouve au Caire avec vue sur les pyramides, l’incarnation même de la stabilité et de la pérennité. Et le mot “hiver” n’est pas de ceux qui inquiètent beaucoup en Afrique du Nord. En tout cas, ils ont pris leur temps. Des semaines. À chacun de mes appels, on me répondait : “Oui, oui, on y réfléchit.” Pendant ce temps, il faisait de plus en plus froid à Venise et les vagues venaient taper de plus en plus haut dans les canaux.


    — Finalement, on a eu de la chance que le froid vienne tout d’un coup, fit remarquer son épouse avec un sourire.


    — Oui, parce que le directeur des travaux de restauration est tombé malade et que j’ai dû le remplacer. » Il s’interrompit un instant. « Marciela, c’est délicieux, tu t’es surpassée une fois de plus. Qu’est-ce que c’est ?


    — Un secret.


    — Continue ton histoire, supplia Urs.


    — Oui, oui, voilà. J’avais donc pris la succession du directeur des travaux et j’ai découvert qu’il disposait de fonds importants. Des budgets destinés à la restauration du palais des Doges, de la basilique Saint-Marc… autant de monuments qui allaient bientôt disparaître parce que les digues mobiles ne fonctionnaient pas. J’ai donc ordonné l’arrêt de tous les travaux en cours et réattribué l’argent à la réparation des digues.


    — Juste à temps, ajouta sa femme. Le raz-de-marée de décembre 2069 a été le plus dévastateur des vingt dernières années. Sans les digues mobiles, Venise ne serait plus là aujourd’hui.


    — Mais, reprit l’administrateur en brandissant son couteau d’un geste doctoral, je n’avais pas respecté le plan budgétaire. J’avais outrepassé mes compétences. J’ai donc été sanctionné et muté aux postes les plus éloignés et les plus inhospitaliers dont disposaient les services techniques du gouvernement mondial : la Terre de Feu, le Kamtchatka…


    — Les trois mois aux Caraïbes n’étaient pas désagréables, interrompit sa femme. Paradisiaques, même.


    — C’est pourquoi ils n’ont duré que trois mois. Quelqu’un a dû s’en rendre compte dans les échelons supérieurs. » Il se resservit un peu de salade. « En tout cas, c’est là que j’ai fait la connaissance de Bjornstadt. Quand il est devenu sénateur et s’est retrouvé à la tête de la commission aux affaires spatiales, il m’a pris dans son équipe, à Locarno. À partir de là, les choses se sont calmées.


    — Jusqu’à ce qu’il ait l’idée de t’envoyer sur Mars », conclut sa femme. Elle lui lança un regard inquiet. « Il va vraiment t’en vouloir, tu sais. »


    L’administrateur hocha la tête d’un air grave. « J’en suis conscient. Mais je ne suis pas sûr de sa position vis-à-vis du Mouvement d’aide au retour. Après tout, il n’a pas hésité à se prononcer en faveur de l’abandon de la colonie martienne il n’y a pas si longtemps. »


    Il se cala plus confortablement sur sa chaise. « Pour le moment, les extraterrestres restent un mystère. Nous ignorons s’ils sont réellement morts, nous ne savons rien du monde que nous dévoile la tour ouest ni même s’il s’agit d’un passage ou d’une simple projection. Si le Mouvement d’aide au retour en avait vent, il entrerait aussitôt en campagne, attiserait les peurs, gagnerait en pouvoir et en influence. Et ceux que le pouvoir intéresse, à n’importe quel prix, sont toujours trop nombreux. Quand nous en saurons davantage sur les extraterrestres, quand nous aurons établi s’ils représentent ou non une menace, ce sera différent. Jusque-là, il nous faudra attendre et nous taire.


    — Oh là là », laissa échapper Urs en pensant aux artefacts et à ce que Carl lui en avait dit. Dès le lendemain, il lui demanderait de se mettre en rapport avec les scientifiques au plus vite.


    « Ça ne les empêchera pas de te faire des ennuis, prédit sa femme. Quand on voit ce qu’ils t’ont fait subir après Venise… »


    Le visage de l’administrateur se durcit. « C’est possible. Mais il y a des situations dans la vie où il faut faire ce qu’on croit juste, peu importent les conséquences. J’ai bien peur que la situation actuelle soit de celles-là. »
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    Elinn se réveilla sans pouvoir dire ce qui l’avait tirée du sommeil. Dans l’obscurité, les chiffres rouges de la pendule indiquaient deux heures vingt. Désorientée, elle se souvenait vaguement qu’elle avait à faire, mais quoi ? Le souvenir lui revint brutalement.


    Les Martiens l’appelaient.


    Il faisait frais dans sa chambre, comme toujours quand la ventilation passait en phase nocturne. Loin, très loin, on entendait son chuintement discret et l’on ressentait parfois le vibrato des machines qui tournaient à l’autre bout de la cité.


    Elinn saisit son réveil et déprogramma l’alarme désormais inutile. Elle alluma la lumière, se glissa hors du lit et enfila ses vêtements sans faire de bruit.


    Elle se demanda si elle devait laisser un mot et décida que ce serait peut-être mieux. S’emparant de sa tablette, elle tapa quelques lignes sans réfléchir, ce qui lui venait à l’esprit, et la posa en évidence sur la table.


    Non ! Elle avait failli oublier. Reprenant l’appareil en main, elle verrouilla son message afin qu’il ne soit lisible que dans quelques heures. Il n’était pas question qu’on le découvre trop tôt.


    Elle se glissa dans le couloir et enfila ses chaussures sans un bruit, le souffle court. En cet instant, elle aurait aimé pouvoir entendre l’appel des Martiens, l’entendre vraiment, de la même façon qu’elle voyait la lueur, cette lumière bleue pénétrante qui lui indiquait le chemin vers les artefacts.


    Elinn avait l’impression que c’était désormais du passé, qu’elle ne verrait plus jamais la lueur bleue, et se demanda si sa décision était la bonne. Seul le silence répondit à ses interrogations. Nul appel ne lui parvint, comme s’il était arrivé quelque chose aux Martiens.


    D’un autre côté… il n’y avait pas à hésiter. Quelqu’un cherchait à établir un contact. Ses amis n’en doutaient pas d’ailleurs, ils avaient seulement peur d’aller au bout du chemin.


    Elinn non plus n’était pas rassurée, mais cela ne l’empêcherait pas d’agir.


    Elle éteignit la lumière et ferma la porte de sa chambre. Doucement. En silence. Ne pas trébucher. Un ronflement léger lui parvint. Sa mère ? Elle allait sûrement s’inquiéter. À cette pensée, Elinn sentit son cœur se serrer.


    Là encore, il ne fallait pas que cela l’empêche d’agir. D’un geste décidé, elle ouvrit la porte de leur logement, se glissa dans le corridor et referma derrière elle.


    La cité était plongée dans l’obscurité et le silence, ses habitants étaient endormis. Seules les veilleuses éclairaient de loin en loin les couloirs. En remontant Main Street, Elinn repensa à toutes les fois où elle s’y était faufilée en secret pendant la nuit.


    Aujourd’hui, c’était différent, même si elle n’aurait su dire pourquoi.


    La Plazza était baignée dans la faible lueur de quatre petites veilleuses. L’une d’elles se reflétait dans l’eau de la fontaine, dont le jet était coupé la nuit. Elinn entendit un léger glouglou en passant près d’elle. Le téléviseur avait disparu.


    Quand on se promenait la nuit à l’insu de tous et qu’on voulait rejoindre la station supérieure, il valait mieux éviter l’ascenseur, monstre tonitruant et bringuebalant. Il n’aurait peut-être pas vraiment réveillé la cité tout entière, mais Elinn n’avait aucune envie de prendre ce risque et elle emprunta l’escalier en colimaçon.


    Une fois en haut, légèrement essoufflée, il lui fallut un moment pour se souvenir où elle trouverait sa combinaison spatiale. Ah oui, dans le sas 1. À son retour de la Tête de Lion, toutes les patères de chargement du sas 2, où Elinn la rangeait habituellement, étaient occupées.


    Elle bifurqua vers la droite en s’efforçant de marcher encore plus doucement. À ce niveau, le plancher n’était qu’un grillage métallique et, à moins d’adopter une démarche de félin, chaque pas résonnait furieusement.


    Elle venait de dépasser la porte de la salle de cours quand elle entendit des voix. Elle se cacha aussitôt dans le recoin le plus proche, derrière une cuve du système de ventilation.


    « … ne lui a sûrement pas échappé, disait une douce voix de femme. Tu la sous-estimes.


    — Tu crois ? » demanda un homme. Encore un ou deux pas, puis ils s’arrêtèrent à nouveau.


    De quoi parlaient-ils ? Avait-elle été découverte ? Elinn retint sa respiration.


    « Bien sûr, dit la femme. Après tout, elle est en train de devenir adulte, ne l’oublie pas.


    — Une idée à laquelle j’ai du mal à me faire, je l’avoue. » Encore quelques pas. « Mais, à bien y réfléchir, je ne devrais pas être étonné. »


    La femme émit un petit rire. « Eh oui, toubib, tu as parfaitement raison. »


    Elinn avança la tête, millimètre par millimètre, jusqu’à apercevoir le corridor caché par la cuve. À sa grande surprise, elle découvrit le Dr DeJones en compagnie de Cory MacGee, à l’entrée du module 1.


    Que faisaient-ils là au milieu de la nuit ? Le médecin tenait une sorte de baluchon sous son bras ; on aurait dit une couverture roulée en boule. Étrange.


    « Tu n’as peut-être pas tort, reprit-il d’un air pensif. Je m’inquiète beaucoup trop. Mais, tu sais, tout est encore si nouveau… si inhabituel…


    — Nous avons tout le temps », répondit Cory MacGee.


    Puis elle l’embrassa ! Stupéfaite, Elinn écarquilla les yeux.


    « C’était merveilleux sous les étoiles. Je le pense vraiment », ajouta-t-elle.


    Le père d’Ariana lui répondit par un sourire, l’air vaguement embarrassé.


    Elinn comprit qu’ils revenaient de la plate-forme d’observation du module 1, où personne n’allait jamais. De nuit, quand toutes les lumières de la cité étaient éteintes, on y avait une vue spectaculaire sur le ciel étoilé et le ballet des lunes de Mars.


    Tout cela était bien beau, mais qu’ils s’en aillent, à présent ! Aussi longtemps qu’ils resteraient plantés là, elle ne pourrait pas accéder à sa combinaison et, sans elle, elle n’aurait plus le temps de se cacher à bord de la chaloupe avant l’arrivée du pilote.
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    UNE NUIT AGITÉE


    C’était le début de la deuxième phase nocturne que la colonie observait sur la planète inconnue.


    Le professeur Jorge Immanuel Caphurna, les bras croisés, ne détachait pas son regard des écrans qui relayaient les vues transmises par les différentes caméras installées autour de la tour ouest. Un appareil de mesure de l’intensité lumineuse affichait une valeur qui ne cessait de décroître, approchant rapidement du marqueur indiquant le passage du jour à la nuit. À côté, une pendule se déclencherait dès que cette valeur serait atteinte.


    « Maintenant, souffla Jonathan Coates, son assistant, quand l’appareil s’arrêta. Durée de la phase diurne : douze heures et six minutes. Une planète semblable à la Terre, on dirait. »


    Du pouce et de l’index, le professeur Caphurna lissa la fine moustache qui ornait sa lèvre supérieure. Il ne cherchait pas à cacher sa frustration. « Une fois de plus, le ciel est resté couvert, grommela-t-il.


    — Il se dégagera peut-être au cours de la nuit, répondit Coates.


    — Oui, espérons-le », fit le professeur distraitement. Il se pencha, désigna les contours d’une chaîne montagneuse à l’horizon, éclairés par les derniers rayons du soleil couchant. « Vous voyez ça, Jonathan ?


    — Bien sûr.


    — Pouvez-vous me trouver l’image d’hier à la même heure ? Juste à la tombée de la nuit.


    — Aucun problème. » Jonathan actionna une molette de défilement pour consulter les prises de vues précédentes. « Voilà, dit-il un instant plus tard. C’est le cliché d’hier matin, trois heures vingt, heure de Mars. »


    Le professeur Caphurna scruta l’image, fronçant les sourcils comme s’il avait oublié sa première intention. « Faites une comparaison des clichés. »


    Les doigts de Jonathan coururent sur les touches du clavier, actionnèrent des régulateurs. Les deux images se fondirent en une silhouette où le contour des montagnes apparaissait sous la forme d’une ligne colorée.


    « On dirait que l’image transmise par la tour ouest devient floue, murmura Caphurna. À moins qu’il ne s’agisse d’un problème atmosphérique de l’autre côté. » Il se frotta les tempes, tentant vainement de calmer la douleur sourde qui lui tenait le crâne en étau.


    « Professeur, hasarda Jonathan, si je pouvais vous faire une suggestion…


    — Oui ?


    — Il y a au moins quarante heures que vous êtes debout. Je pense que vous devriez prendre un peu de repos. »


    Caphurna toisa son jeune assistant, prêt à le remettre à sa place d’une remarque bien sentie, quand un élancement plus douloureux que les autres lui vrilla le front.


    « Oui, répondit-il alors. Je crois que vous avez raison. »
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    Elinn faillit lâcher un soupir de soulagement quand le couple cessa enfin de s’embrasser et de susurrer pour se remettre en chemin. Elle attendit d’entendre les pas des tourtereaux résonner dans l’escalier avant de se risquer à sortir de sa cachette.


    Déjà plus de trois heures ! Le temps allait finir par lui manquer. Elle se hâta jusqu’au sas 1 et trouva bientôt sa combinaison spatiale. La réserve d’air était à son maximum, de même que les cellules d’alimentation, mais, cette fois, ça ne suffirait pas.


    Elle décrocha la combinaison de la patère de chargement, la posa sur un banc, détacha l’étroit conteneur dorsal et le rangea dans un rayonnage mural prévu à cet effet, avant d’en sortir un appareil de recyclage beaucoup plus encombrant.


    La première fois qu’elle avait utilisé un de ces appareils ne remontait qu’à quelques mois, mais elle maîtrisait parfaitement la procédure de transformation de sa combinaison. Il suffisait de brancher un adaptateur sur la buse de débit d’air, de raccorder un deuxième tuyau à l’adaptateur, puis de tourner la vis de réglage fixée à la ceinture de E sur R. Ensuite, il ne restait plus qu’à fixer le recycleur sur la plaque dorsale de la combinaison et le tour était joué.


    L’air de ces appareils avait une drôle d’odeur, parfois désagréable. Mais, quand on voulait rester à l’extérieur plus de quelques heures, la capacité des réservoirs habituels ne suffisait pas. Et Elinn avait l’intention de séjourner beaucoup plus de quelques heures dehors.
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    Wim Van Leer passait une mauvaise nuit. Il ne cessait de se réveiller et rallumait son ordinateur pour vérifier s’il avait reçu confirmation de son dernier courriel, mais son attente fut chaque fois déçue. Rien non plus aux informations. En tout cas, rien de ce qu’il espérait y trouver.


    « Mais pourquoi ça prend si longtemps ? », marmonnait-il en éteignant l’appareil et en se recouchant dans ses draps en désordre.


    Quand il vérifia une fois de plus, peu après trois heures du matin, heure de Mars, il trouva un changement. Ce n’était pas l’accusé de réception qu’il attendait de la part de son vieil ami Jamar Bukharin, le destinataire de son mail, mais un avis de l’IA qui l’informait de son refus de transmettre le message. « Le contenu du document est si bizarre, avait écrit l’intelligence artificielle de la colonie martienne, qu’on ne peut que soupçonner une information cryptée. »


    Van Leer scruta l’écran, stupéfait. Pour une IA de série 20, la performance était à saluer.


    L’administrateur avait donné l’ordre de coupler l’IA à l’ordinateur postal pour lui permettre de vérifier les mails à destination de la Terre et de les bloquer si nécessaire afin d’éviter toute fuite. L’initiative relevait de la censure, ce qui était, certes, interdit par les lois internationales mais aussi d’une efficacité redoutable. Pigrato aurait un jour à rendre compte de sa décision devant la justice. En attendant, il était impossible d’informer la Terre des événements martiens les plus récents. L’IA vérifiait tous les courriers ; elle n’était pas seulement infatigable, mais aussi assez évoluée pour interpréter allusions et périphrases.


    Et elle avait raison : le long mail que Wim Van Leer avait rédigé le soir même, à l’issue de son entretien infructueux avec Pigrato, contenait bien une information cachée.


    Pendant leurs années d’études, Jamar et lui s’étaient amusés à développer un code pour s’envoyer des informations secrètes dans des documents d’apparence parfaitement normale et anodine. Le principe était à la fois sobre et facile à mémoriser : quand les mots oncle, tante, frère et apparentés apparaissaient dans le texte, les premières lettres des noms et des verbes figurant dans la suite de la phrase constituaient le message codé. Par exemple, la phrase Tante Sophie a soigneusement lavé l’uniforme de tonton voulait dire salut, tandis qu’un mot comme danger pouvait donner une phrase telle que Oncle Daniel attend de Noémie qu’elle grandisse un peu avant d’échanger ses roudoudous contre des billes. Ainsi, ils se transmettaient des informations lisibles d’eux seuls en s’écrivant de longues lettres sur la vie de leur famille imaginaire.


    Le procédé n’avait rien de très complexe, bien sûr, mais Wim Van Leer s’en était souvent servi. Au début de sa carrière de journaliste, alors qu’il était correspondant à Shanghai, les autorités locales avaient voulu dissimuler qu’une épidémie de peste s’était déclenchée dans la ville. Il avait été arrêté, mais on l’avait autorisé à envoyer des mails privés de temps à autre, craignant qu’un silence complet de sa part n’éveille les soupçons. La censure avait lu tous ses courriers, mais nul n’avait remarqué que des phrases telles que ton frère Pierre est donc en Sicile où il tente d’escalader l’Etna dissimulaient l’information que Jamar Bukharin avait relayée à sa rédaction. Les responsables furent relevés de leurs fonctions, l’épidémie fut jugulée et l’affaire valut à Wim Van Leer sa première médaille d’honneur.


    Mais l’IA martienne ne s’était pas laissé berner alors même qu’il s’était donné tant de mal pour rédiger une lettre aussi anodine que possible. Entre les phrases concernant les oncles et les tantes, il avait étoffé l’histoire à loisir pour la rendre plausible.


    Van Leer s’empara du communicateur et tapa le numéro de l’IA.


    « J’écoute », émit la voix synthétique au timbre neutre, propre à toutes les intelligences artificielles.


    « Ici Wim Van Leer. Tu as bloqué mes courriels. Puis-je savoir ce que tu leur reproches ? »


    Après un bref instant de silence, la voix articula : « Je soupçonne que… le texte renferme une information codée. Conformément aux ordres de l’administrateur, il m’est impossible de le transférer. »


    Se leurrait-il ou la voix était-elle un peu traînante ? Il n’y aurait rien d’étonnant à cela. Les capacités d’une IA de série 20 se trouvaient sans doute dépassées par la tâche de gérer la colonie en expansion tout en passant au crible la totalité des flux d’information. « Quelle drôle d’idée ! C’est une lettre tout ce qu’il y a de plus normal. Elle est destinée à un ami avec qui je n’ai pas correspondu depuis longtemps et, comme il n’est guère question de travailler, vu les circonstances, j’ai voulu profiter de l’occasion pour lui écrire. »


    Le silence s’éternisa. IA-20 était clairement débordée.


    « Oui. » Pause. « À première vue… c’est ce qu’on dirait. Mais j’ai… consulté le registre d’identification des personnes d’Utrecht, votre ville natale. Vous n’avez… qu’un seul oncle, Jan Van Leer, domicilié au Cap, en Afrique du Sud. Les autres parents… évoqués dans votre lettre… restent introuvables… donc… »


    Un bip strident retentit et la communication s’interrompit. « Wel alle duivels », gronda Van Leer en éteignant l’appareil.


    Encore une ligne à ajouter à la liste des griefs à l’encontre de Pigrato. La censure illégale menait l’IA de la colonie au bout de ses limites. Une erreur fatale finirait par se produire tôt ou tard, c’était inévitable.


    Incapable de se rendormir, Wim Van Leer s’installa à sa table de travail, alluma l’ordinateur et se mit à écrire.
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    « Je peux te demander ce que tu fabriques ? fit la voix synthétique à peine Elinn eut-elle verrouillé le casque de sa combinaison. Et à une heure pareille, qui plus est. »


    Naturellement, Elinn s’attendait à ce que l’intelligence artificielle se manifeste. IA-20 avait des senseurs dans toute la cité et surveiller les enfants de Mars était l’une de ses tâches principales.


    « Ne t’inquiète pas », répondit-elle en procédant calmement au check-up de sa combinaison spatiale. Tous les voyants étaient au vert. Même le réservoir d’aliments concentrés du casque était à son maximum. « Je me suis équipée d’une unité de recyclage, tu vois ?


    — Oui, je vois, répondit IA-20. Mais cela ne répond pas à ma question. »


    Sachant qu’on ne pouvait rien cacher à l’IA, Elinn resta aussi près de la vérité que possible. « Je vais monter à bord de la chaloupe qui part à la Tête de Lion à quatre heures. Il est important que tu n’en parles à personne. »


    L’intelligence artificielle mit un temps à répondre, comme si elle était en train de réfléchir. « Et que vas-tu faire à la Tête de Lion ?


    — Une expérience sur les tours bleues, expliqua la jeune fille. Une expérience importante et urgente, qui ne peut pas attendre.


    — Pourquoi ne faut-il en parler à personne ?


    — Parce que c’est un secret. »


    IA-20 marqua une pause encore plus longue. « Ce n’est pas une explication, énonça-t-elle enfin. Ce n’est qu’un autre mot pour décrire la même situation. »


    Elinn consulta sa montre. Bientôt trois heures et demie. Il était plus que temps qu’elle aille se cacher dans la chaloupe. Le pilote allait arriver d’un moment à l’autre.


    « Si les autres apprenaient mes intentions, il n’est pas impossible qu’ils cherchent à m’empêcher d’agir, reprit la jeune fille en effaçant toute trace de son passage. C’est pourquoi il faut que ça reste un secret.


    — Ne se pourrait-il pas que les autres aient de bonnes raisons de t’empêcher d’agir ? »


    Il était parfois éprouvant d’argumenter avec IA-20, surtout quand, comme là, la machine transparaissait derrière les mots. L’ordinateur qui ne lâchait jamais et allait au bout de sa logique.


    « Tu sais que les Martiens essaient depuis longtemps d’entrer en contact avec moi, non ? » Elinn éteignit la lumière et se mit en marche vers le module 5. « C’est ce qui nous a permis de découvrir les tours bleues, de résoudre le mystère des muches et tout le reste. Tu es d’accord ? »


    Qu’y avait-il aujourd’hui ? IA-20 mettait une éternité à répondre. « Oui, je suis d’accord.


    — Bien. Et maintenant je passe tout simplement à l’étape suivante. Mais tu dois m’aider.


    — De quoi as-tu besoin ?


    — Que tu ne dises à personne où je suis ni ce que je compte faire. »


    Silence. Elinn avait atteint la rampe menant à la plate-forme de lancement. L’une des chaloupes s’y balançait déjà, accrochée à ses supports, prête à décoller.


    « Que se passe-t-il ? demanda Elinn en pressant l’interrupteur qui commandait l’ouverture de l’engin. Tu m’entends toujours ? »


    Un grincement, puis la voix d’IA-20 répondit : « Je dois y réfléchir. » On aurait dit qu’elle était… fatiguée, même si c’était impossible.


    « C’est important », répéta Elinn. La passerelle d’accès vint se coller contre la porte d’entrée qui se déverrouilla.


    Pas de réponse.


    En revanche, elle entendit par le micro externe l’ascenseur qui se mettait en branle. C’était sûrement le pilote.


    Elle se glissa à bord sans plus attendre. La cabine exiguë était encombrée d’appareils en tout genre et de conteneurs spatiaux multicolores. Elle les contourna, souleva l’assise de la banquette arrière, en dégagea l’équipement de secours et dissimula les paquets enveloppés de plastique gris au milieu du reste du chargement, espérant que nul ne les remarquerait.


    La lumière se ralluma dans les couloirs de la station supérieure. Il n’y avait plus de temps à perdre ! Enjambant la paroi du caisson, Elinn s’allongea dans l’espace qu’elle avait dégagé et qui lui parut plus étroit que dans son souvenir, puis rabattit la banquette sur elle.


    Elle n’avait plus qu’à prendre son mal en patience.
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    Ariana se réveilla au son de la porte d’entrée qui se refermait. Tournant la tête, elle fixa les chiffres affichés par sa pendulette. Bientôt trois heures et demie. Elle tendit l’oreille. Son père traversait l’appartement à pas de loup.


    Il rentrait de plus en plus tard. Demain, ce ne serait plus des poches mais des valises qu’il aurait sous les yeux.


    Avec un soupir, elle se tourna de l’autre côté et se rendormit.
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    MISSION SECRÈTE


    D’accord. Ce n’était qu’un mauvais rêve. Rien de plus.


    Carl, assis dans son lit douillet, emmêlé dans ses couvertures en désordre, tendit l’oreille, écoutant mourir l’écho de ses propres halètements. Il était baigné de sueur, et n’avait de sec que les muqueuses de son palais. Un mauvais rêve. Ce cauchemar ne revenait que trop souvent ces derniers temps.


    Une fois de plus, il s’était trouvé face aux extraterrestres, ces sauterelles géantes à l’inquiétante tête insectoïde et à la démarche saccadée. Une fois de plus, les robots l’avaient poursuivi, inlassablement, à travers le labyrinthe sans issue des galeries. Ils étaient trop nombreux, impossibles à distancer malgré sa course éperdue, et tendaient vers lui leurs bras articulés en un geste qui pouvait bizarrement passer pour attentionné. Ils ne lui avaient pas tiré dessus, mais c’était inutile, leur supériorité numérique leur donnait l’avantage.


    Il respirait toujours comme s’il venait de courir trois cents mètres ; chaque inspiration lui brûlait les poumons. Carl consulta sa montre : six heures trois. Il était bien trop tôt pour se lever, mais il savait qu’il ne se rendormirait pas après ce cauchemar.


    L’air vicié de sa chambre sentait mauvais. En se levant pour régler la ventilation, il constata que les muscles de ses jambes étaient noués. Un tremblement le secouait, impossible à réfréner.


    Après tout, ce n’était pas étonnant. Les aliens existaient, c’était un fait. Ils se trouvaient sur cette planète, Carl les avait vus de ses yeux, allongés dans leurs sarcophages, prêts à s’éveiller n’importe quand. Leurs robots l’avaient réellement pourchassé, avec l’opiniâtreté propre aux machines, et il ne leur avait échappé que par miracle. Un pas à travers une sorte de portail avait suffi à le transporter à des milliers de kilomètres, hors de leur portée. On lui avait indiqué le chemin, quelqu’un qui connaissait son nom. Probablement le même inconnu qui lui avait fait parvenir l’artefact grâce auquel le portail s’était ouvert. Un ange gardien veillait sur lui et l’avait sauvé de l’armée des robots.


    Pourtant, ils ne lui avaient pas tiré dessus, cette pensée lui revenait sans cesse. S’il s’agissait de robots de garde, ils étaient sûrement équipés pour le combat, mais ils n’avaient pas fait usage de leurs armes.


    Carl s’étonnait de ne s’en rendre compte que maintenant.


    Il n’était plus question de dormir. Il alluma une petite lampe, repoussa la couverture, se leva et se dirigea vers la salle de bains sur la pointe des pieds.
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    Elinn se défendait d’avoir peur. Sa mission était importante et elle était la seule à pouvoir l’accomplir. Les Martiens comptaient sur elle, ils lui faisaient confiance. Ils l’attendaient.


    Immobile, coincée dans le coffre exigu sous la banquette, elle ne pouvait cependant s’empêcher d’éprouver une certaine anxiété. Le vol lui paraissait interminable.


    Pour se calmer, elle repensa à la découverte, quelques mois plus tôt, de la formation de la Tête de Lion et des tours bleues. Ses amis et elle avaient, disons, emprunté l’avion de Mars et avaient mis Ronny aux commandes. Aucun d’eux n’avait douté qu’il en fût capable ; les avions étaient depuis toujours la passion de Ronny. Il passait plus de temps dans le simulateur à voler sur de vieux coucous qu’en salle de cours, ce qui ennuyait parfois ses amis mais s’était, pour une fois, avéré payant.


    Durant ce vol au sujet duquel les adultes avaient fait tout un foin par la suite, Elinn s’était sentie en parfaite sécurité. Les ailes immenses de l’avion les soutenaient et les portaient à travers l’atmosphère ténue de Mars, et, si le moteur s’était éteint, ils auraient plané jusqu’au sol pour se poser en toute légèreté.


    Voler en chaloupe n’avait rien de comparable. Ces appareils étaient plus rapides, certes, mais ils avançaient en chevauchant les jets de leurs réacteurs et passaient leur temps à se cabrer quand on s’y attendait le moins. Seule l’énergie pure les maintenait dans les airs et, en cas de défaillance des moteurs, ils tomberaient comme une pierre.


    Heureusement, cela n’était jamais arrivé et n’arriva pas davantage cette fois-là. Le vrombissement des moteurs, particulièrement sonore dans la cachette d’Elinn, se modifia légèrement quand la chaloupe s’apprêta à atterrir. La jeune fille tourna péniblement la tête pour consulter sa montre-bracelet. Six heures trois. Ils étaient à l’heure. Le vol depuis la colonie jusqu’à la Tête de Lion durait entre deux heures et deux heures et demie en fonction des vents.


    Le pilote réduisit les gaz ; la vibration qui secouait Elinn décrut. Pour l’avoir souvent vu, la jeune fille imaginait aisément le spectacle. La chaloupe descendait au ralenti vers l’immensité grise du désert quand, soudain, des sommets apparaissaient comme par enchantement, une chaîne montagneuse en arc de cercle qui ressemblait, vue du ciel, à la crinière d’un lion et enserrait un haut plateau dont la forme évoquait la gueule de l’animal. Au milieu, les deux tours bleues formaient les yeux de la bête.


    Ce phénomène avait été baptisé « écran de protection » par les scientifiques de Mars, mais nul ne savait en quoi il consistait ni comment il opérait. Quand on survolait le site à plus de neuf mille cinq cents pieds d’altitude, la formation de la Tête de Lion restait invisible et l’on n’apercevait qu’une étendue désertique. C’est pourquoi elle n’avait pas été découverte depuis l’espace et, jusqu’à ce jour, elle n’apparaissait pas sur les photos prises par les satellites en orbite autour de Mars.


    La chaloupe se posa avec son balancement familier et les moteurs se turent. Le silence soudain étourdit Elinn, la prenant par surprise. Puis elle perçut le chuintement caractéristique des réservoirs et des pompes qui finissaient de tourner, et la sensation d’avoir été frappée de surdité s’estompa.


    L’heure était venue de se montrer vigilante. Elle savait depuis le début que l’instant suivant l’atterrissage serait critique ; il lui faudrait trouver une occasion de quitter la chaloupe sans être vue, sa mission en dépendait. Qu’elle s’y prenne trop tôt ou trop tard, et les pilotes la découvriraient.


    Elle commença par rester où elle était, l’oreille tendue. Là ! Une porte s’ouvrait. L’atmosphère martienne s’engouffra avec un sifflement dans la cabine. Quand la chaloupe ne transportait que du fret, on ne se donnait guère la peine de la pressuriser. C’est bien pourquoi Elinn avait revêtu sa combinaison pour faire le voyage.


    Des vibrations se transmirent au plancher. On déchargeait les premières caisses et la chaloupe se mit à tanguer légèrement. Le fracas d’un lourd conteneur spatial qu’on tirait sur le sol métallique, le mouvement de tangage qui s’accentuait, puis l’appareil qui se stabilisait, comme soulagé de ce poids.


    Le silence revint. On n’entendait plus que les craquements des buses de projection en train de refroidir.


    C’était maintenant ou jamais. Elinn repoussa lentement l’assise de la banquette et risqua un coup d’œil. Personne en vue. La trappe d’accès était ouverte, dehors il faisait noir.


    Bien. Elle s’extirpa péniblement de sa cachette, remit tant bien que mal les équipements de secours à leur place, rabaissa la banquette et vérifia qu’elle n’avait rien oublié. Tout était en ordre. Elle gagna la porte et sauta sur la piste d’atterrissage.


    Le spectacle qui s’offrait à elle était si grandiose qu’elle resta un moment immobile, les yeux écarquillés.


    Il faisait encore nuit à la Tête de Lion. Le camp des scientifiques était éclairé par quelques projecteurs qui dessinaient des ombres dures sur le sol couleur rouille marqué par d’innombrables empreintes et traces de pneus. Elinn ne vit personne ; tout le monde devait encore dormir.


    Elle avisa la tour ouest, portail vers une planète inconnue. Elle ne l’avait encore jamais vue ainsi. De l’autre côté, le monde mystérieux était lui aussi plongé dans la nuit, en proie à un désordre d’ombres et de nuages. La tour formait comme un gigantesque tube agité d’une vie obscure, qui se dressait, menaçant, dans le ciel étoilé.


    Elinn vit deux hommes en combinaison spatiale sortir d’une tente dressée à proximité et se diriger vers elle en traînant un chariot. Sans doute le pilote et un assistant, en tout cas le personnel responsable du déchargement de la chaloupe. Il était temps de déguerpir.
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    En sortant de la salle de bains, Carl s’arrêta dans le couloir pour regarder autour de lui sans bien savoir pourquoi. Quelque chose était différent, mais quoi ? Il n’aurait su le dire. Saleté de cauchemar. Il ne manquait plus qu’il se mette à voir des fantômes !


    Il se dirigea vers la cuisine pour chercher à manger. Une odeur délicieuse lui flatta les narines quand il souleva le couvercle du récipient qui contenait les grains de blé macérés. Allait-il prendre sa part dès maintenant ? Non, mieux valait grignoter un peu de pain en attendant l’heure du petit-déjeuner avec sa mère et Elinn. Ainsi, il échapperait au nettoyage de la râpe à pommes, fastidieux quand on devait le faire à la main.


    Il sortit la miche, s’en coupa une tranche et la tartina de beurre de cacahuète. Tout en mâchant, il revint mentalement sur ce qu’il voulait dire au professeur Caphurna au sujet des artefacts. Le plus ennuyeux était que le scientifique attrapait probablement des boutons rien qu’en entendant le mot « artefact ». Il avait étudié les objets sous toutes leurs coutures et n’avait pas avancé d’un iota dans la résolution de leur mystère.


    Mais il n’avait pas vu les nouveaux, ceux qui portaient des noms. Ils étaient différents, on s’en rendait compte rien qu’au toucher.


    Le mieux serait peut-être de se rendre à la Tête de Lion et de montrer à Caphurna ce qu’il avait testé l’autre jour : qu’on pouvait plonger la main dans la tour comme si elle n’était pas là quand on portait un tel artefact sur soi.


    En tout cas, c’était vrai pour la petite tour située sur le haut plateau. Si le phénomène se reproduisait ailleurs, l’argument serait irréfutable.


    Carl n’avait plus qu’à trouver une bonne raison pour convaincre les adultes de le laisser rejoindre le camp des scientifiques. Pigrato avait ordonné qu’en dehors des équipes de recherche nul ne s’approche des tours bleues tant qu’on ne saurait pas si elles représentaient un danger. L’interdiction valait surtout et expressément pour les enfants de Mars.


    Finalement, il ferait peut-être aussi bien de contacter d’abord Caphurna et de se débrouiller pour éveiller sa curiosité.


    Il se beurra une deuxième tartine tandis que ses pensées se tournaient vers la planète inconnue. Quel événement si les scientifiques réussissaient à ouvrir le portail à l’aide des artefacts !


    Il aurait bien aimé faire partie de la première équipe qui s’y engagerait, mais il ne devait pas se faire d’illusions. Il était trop jeune, trop inexpérimenté. Il ne maîtrisait aucune des spécialités qui pourraient s’avérer utiles dans une telle expédition. Contrairement au voyage qu’il avait effectué avec le Dr Spencer, sa connaissance instinctive de Mars, où il était né, ne lui serait d’aucun secours pour le monde de l’autre côté du portail.


    Sans parler de l’assurance donnée à sa mère de ne s’aventurer dans aucune entreprise dangereuse. Il lui suffisait de se remémorer ses cauchemars ou les heures passées à l’intérieur des grottes de verre pour que cette promesse lui semble plus facile à tenir.


    Ce qui ne l’empêchait pas de comprendre Elinn ; des années qu’elle trouvait ces artefacts, des années que personne ne croyait un mot de ce qu’elle disait. Rien d’étonnant, aujourd’hui, qu’elle veuille élucider le mystère à tout prix.


    Elinn. Stop !


    Carl se détourna vivement du comptoir de la cuisine et ouvrit la porte du couloir. Les chaussures d’Elinn. Hier soir, elles se trouvaient à leur place sous le miroir, à présent elles n’étaient plus là.


    Non ! Priant pour s’être trompé, Carl s’engagea dans le couloir et alla ouvrir doucement la porte de la chambre de sa sœur.


    Le lit était vide.
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    UN PETIT PAS POUR L’HOMME


    Elinn trouva refuge derrière un groupe électrogène d’où elle pouvait voir sans être vue. C’était l’un de plusieurs appareils semblables, placés en bordure du campement, qui brûlaient du méthane provenant de réservoirs sous pression et alimentaient les tentes en électricité. En y appuyant la main, elle sentait le vrombissement interne de la machine au travers de son gant.


    Rien n’était aussi simple qu’elle avait cru. La tour ouest était cernée d’instruments de mesure et de caméras. Des barrières de sécurité en interdisaient l’accès, formant un large cercle inondé par la lumière de multiples projecteurs. Au pied du cylindre, une tente avait été dressée en contact avec la paroi, abritant sans doute du matériel destiné à étudier le mystérieux matériau.


    La tour était si haute ! Bien sûr, sa taille n’avait pas changé, mais depuis qu’elle avait perdu son apparence bleue vitreuse elle paraissait encore plus monumentale. La nuit sur la planète inconnue lui donnait l’allure d’un gigantesque portail inquiétant et sombre. À bien y regarder, on se rendait compte que les nuages noirs se déplaçaient de l’autre côté. Elinn avait l’impression de contempler un gouffre.


    À combien se trouvait-elle de la tour ? Cent mètres, peut-être, tout près de la planète mystérieuse. Sa main revenait sans cesse au compartiment de la combinaison spatiale où elle avait rangé son artefact, vérifiant qu’il s’y trouvait toujours. ELINN était écrit dessus en lettres capitales. C’était un appel, cela ne faisait aucun doute. Les Martiens l’appelaient. Et ils connaissaient son nom.


    Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de trembler. Elle était si près du but et pourtant si loin. Elle avait encore tant d’obstacles à surmonter. Et il n’était pas question d’échouer.


    Parce que nul ne la comprenait. Nul ne l’écoutait. Pas même Carl, son propre frère. Sans doute les autres ne voyaient-ils en elle qu’une enfant, une fillette sans jugeote. Elinn la rêveuse. Elinn et ses Martiens. Elle avait raison depuis le début mais, ça, personne ne semblait s’en souvenir.
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    Carl resta figé devant le lit désert. Non, c’était impossible… Il alluma la lumière, pivota une fois sur lui-même comme s’il était sérieusement possible de trouver sa sœur debout contre un des murs de sa chambre. Une idée ridicule, bien sûr.


    L’appareil de lecture d’Elinn était posé en évidence sur la table. Il s’en empara et l’alluma. L’écran s’anima. « Accès momentanément impossible », lut-il. Un verrou horaire.


    Incrédule, Carl contemplait le lecteur. Elinn avait laissé un message, mais il ne serait lisible qu’à partir d’une certaine heure. Il était arrivé trop tôt.


    Pourtant, il n’y avait pas à se creuser longtemps la cervelle pour en deviner la teneur. Elle avait décidé de traverser la tour toute seule. Il ne pouvait en être autrement.


    Quand leur mère l’apprendrait… Il préférait ne pas y penser. Reposant la tablette, il fonça dans sa chambre, saisit son communicateur et demanda IA-20.


    « Bonjour, Carl, prononça aussitôt à son oreille la voix toujours bien tempérée de l’intelligence artificielle. Que puis-je faire pour toi ? »


    Il prit une profonde inspiration. « Sais-tu où est Elinn ? »


    Un peu de temps s’écoula avant la réponse d’IA-20. Sans doute effectuait-elle une recherche sur l’ensemble des installations de la cité.


    « Non, dit-elle enfin. Je ne la trouve nulle part.


    — Elle n’est pas dans son lit et j’ignore ce qu’elle fabrique. » Carl prit soudain conscience qu’il n’avait pas senti l’odeur caractéristique du sommeil dans la chambre de sa sœur. Elle devait être partie depuis un moment. « Je m’inquiète pour elle. J’ai peur qu’elle ne… Peu importe. J’aimerais apprendre où elle est. » Il venait de se souvenir qu’IA-20 ne savait rien des nouveaux artefacts et de la théorie selon laquelle ils permettraient de passer dans les tours.


    « La surveillance des lieux est momentanément restreinte pour des raisons de capacité, expliqua IA-20. En outre, il est possible qu’Elinn se trouve dans un espace privé sans son communicateur, ce qui m’empêcherait de la localiser. »


    Le communicateur d’Elinn… Carl ne l’avait vu nulle part.


    Oui, pourtant, cette histoire d’espace privé était plausible. Elle se trouvait peut-être chez Ariana. Les deux filles traînaient parfois ensemble, souvent dans les circonstances les plus saugrenues.


    « D’accord. Merci », dit Carl. Une idée subite lui traversa l’esprit. « Si je voulais me rendre à la Tête de Lion, à quelle heure partirait le premier vol ? »


    Cette fois, la réponse ne se fit pas attendre. « Le premier vol de passagers pour la Tête de Lion est prévu ce matin à onze heures. Néanmoins, en raison des mesures de sécurité exceptionnelles, il te faudrait l’autorisation expresse de l’administrateur Pigrato pour avoir le droit de monter à bord. »


    Voilà qui était rassurant. « Merci », répéta Carl avant d’interrompre la communication pour composer aussitôt le numéro d’Ariana.


    « Mmmmouais ? » Il la réveillait, ce qui ne l’enchantait guère à en juger par sa voix.


    « Elinn a disparu, lança Carl. Je ne sais que faire.


    — Faire ? Quoi ? Pourquoi, qu’est-ce que tu veux faire ? » Elle avait du mal à émerger et sa confusion dissipa en Carl tout espoir de trouver sa sœur auprès d’elle. « Comment ça, Elinn a disparu ? »


    Il lui fit un bref résumé de la situation et partagea ses soupçons avec elle. « Le premier vol de passagers ne partira qu’à onze heures, m’a dit IA-20. Elle est sûrement cachée quelque part dans la cité.


    — Un vol de passagers ? répéta Ariana en s’asseyant, la voix soudain parfaitement claire. Et qu’en est-il des vols de ravitaillement ? Une chaloupe est partie tôt ce matin, vers quatre heures. J’étais réveillée. » Ariana habitait un niveau supérieur, non loin du module de station 5. La rampe d’appontage des chaloupes se trouvait pratiquement au-dessus de sa tête.


    Carl fronça les sourcils. « Comment aurait-elle pu s’embarquer sur un vol de ravitaillement ?


    — En mettant sa combinaison spatiale et en se cachant sous la banquette arrière, répliqua Ariana. Ça ne serait pas la première fois.


    — Quoi ? Je ne suis pas au courant !


    — Oui, fit Ariana, c’est bien possible que tu n’en saches rien. Mais elle m’a tout raconté. »
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    Elinn sentit s’intensifier le tremblement qui l’agitait. Plus elle attendait, plus le danger d’être découverte grandissait. Mais que faire ?


    C’était affreux de se savoir isolée, d’avoir les autres contre elle. Ils auraient pu tenter l’aventure tous ensemble ; au lieu de quoi, il fallait qu’elle réussisse sans l’aide de personne.


    Elle soupira. La peur était plus difficile à maîtriser quand on était seul. Si elle n’était pas aussi certaine que quelqu’un l’appelait, elle aurait fait demi-tour. Mais là…


    Plissant les yeux, elle suivit les câbles d’alimentation des projecteurs. Quelques-uns aboutissaient au groupe électrogène qui lui servait de cachette. Était-il possible de les débrancher ? Elle plongerait ainsi une partie du périmètre de la tour dans l’obscurité et pourrait s’approcher sans attirer l’attention.


    Elle examina les branchements sur le répartiteur. Elle ne les déferait pas aussi facilement. Les prises étaient maintenues par de larges archets, eux-mêmes fixés elle ne voyait comment depuis sa cachette.


    Et puis l’alarme se déclencherait dès qu’elle aurait retiré la première prise, à supposer qu’elle y parvienne, se dit-elle, et le campement tout entier serait sur pied avant qu’elle ait fini de débrancher la dernière. Non, autant laisser tomber.


    D’un autre côté… Tout était calme pour le moment, il n’y avait personne en vue. Elle parviendrait peut-être jusqu’à la petite tente au pied de la tour sans se faire repérer. Ce n’était qu’un simple abri de toile contenant des instruments de mesure, sans personne dedans. Les barrières ne lui poseraient aucun problème, elles ne lui arrivaient qu’à la poitrine. Avec la faible gravité de Mars, il lui suffirait d’un bond facile pour les franchir. Une fois de l’autre côté, elle ne serait plus qu’à une dizaine de pas de son but.


    Personne n’arriverait à temps pour l’arrêter.


    Elinn palpa une dernière fois l’artefact dans sa poche puis elle s’élança.
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    Un certain Jonathan Coates se présenta au numéro du professeur Caphurna.


    « Le chef se repose. Je te suggère de rappeler plus tard », conseilla-t-il d’une voix suffisante.


    Il ne manquait plus que ça. « Il sera peut-être trop tard, insista Carl. S’il vous plaît, pourriez-vous vérifier le plus vite possible si ma sœur se trouve à la Tête de Lion ? Elle… C’est un peu difficile à expliquer, mais il n’est pas impossible qu’elle tente de franchir la tour pour se rendre sur la planète inconnue. »


    L’assistant devint encore plus glacial. « Et quand bien même ? C’est ce que nous faisons aussi. C’est malheureusement impossible.


    — Avec elle, ça pourrait marcher. Je vous en prie, il faut vérifier si elle est là. »


    L’homme n’en ferait rien, Carl en était sûr. Pour lui, il n’était que quantité négligeable, un gamin de Mars.


    « Voyons, reprit l’assistant d’une voix nonchalante au bout d’un moment. Je viens de consulter la liste des personnes présentes sur le site. Si ta sœur y était, elle serait arrivée par le vol d’hier soir et aurait passé la nuit ici. Je crois que je m’en serais rendu compte, le campement n’est pas si grand après tout. Quant à la prochaine chaloupe, elle n’arrivera aujourd’hui qu’à partir de treize heures.


    — Un vol de ravitaillement a dû se poser tôt ce matin. Elle aurait pu être à bord.


    — Et comment, je te prie ? Il aurait fallu qu’elle voyage dans le cockpit avec le pilote. Il ne s’en serait sûrement pas caché. Je te conseille de te calmer et de ne pas trop t’inquiéter. Ta petite sœur finira bien par refaire surface. »
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    La lumière s’alluma dans la grande tente pressurisée au centre du campement, celle où vivaient la plupart des scientifiques.


    Elinn s’accroupit derrière un rocher et s’efforça de rester immobile.


    Au travers de la toile, elle aperçut des silhouettes qui allaient et venaient, chargées de ce qui ressemblait à des plateaux et des tasses fumantes. Il serait bientôt sept heures et les premiers chercheurs s’attablaient pour le petit-déjeuner.


    Derrière la tente, Elinn voyait dépasser la fine gouverne de l’avion de Mars échoué ici depuis la découverte des tours, une aventure qui évoquait celle en cours et qui s’était bien terminée.


    Une deuxième tente s’éclaira. Il n’y avait plus de temps à perdre.


    Elinn se redressa et se hâta vers la tour qui se dressait devant elle comme une gigantesque fêlure dans le paysage. Les cent derniers mètres n’offraient plus aucune possibilité de progresser à couvert. Elle les parcourut le cœur battant et s’arrêta, le souffle court, dans l’ombre de la petite tente. En raison des projecteurs qui illuminaient le périmètre de leur lumière crue, les zones non éclairées paraissaient plus sombres en comparaison. C’était déjà ça. Nul ne donna l’alarme, personne ne l’avait remarquée.


    Elle se glissa jusqu’à la face de la tente accolée à la tour puis enjamba la barrière de protection. Le portail vers l’autre monde se dressait à présent devant elle, monumental, à quelques pas. Il ne fallait plus hésiter. Même si on la découvrait maintenant, nul ne pourrait plus la retenir.


    Elinn s’élança droit sur la tour. Elle sentit à peine le passage de la paroi. Tout à coup, elle se retrouva à l’intérieur, éprouvant des sensations qu’elle n’aurait pu décrire. Courait-elle encore ? Se déplaçait-elle seulement ? Aucune idée. Tout ce qu’elle savait, c’est que la planète mystérieuse se rapprochait, monde enténébré, gouffre qui l’engloutissait…


    … puis elle fut de l’autre côté. Elle vacilla. Fit un pas pour se rattraper, foulant pour la première fois cette terre inconnue. C’était… différent de tout ce qu’elle avait imaginé. Elle eut l’impression qu’un géant cherchait à la clouer au sol et peina à garder son équilibre. Nul géant à l’horizon, et pourtant elle ne pouvait empêcher ses genoux de ployer sous son poids. Que se passait-il ? Elle s’arc-bouta et avança, les dents serrées, un pas après l’autre, tandis que des forces invisibles la retenaient, s’efforçant de la faire tomber.


    Elle comprit soudain que c’était la gravité. La planète qu’elle venait de rejoindre avait une pesanteur bien supérieure à celle de Mars.


    Elle comprit encore que ce n’était pas bon pour elle, pas bon du tout, mais au même moment elle trébucha et tomba. Un voile noir descendit devant ses yeux.
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    L’HEURE DE VÉRITÉ


    Jonathan Coates ne savait pas lui-même pourquoi il faisait tout cela. Il s’était laissé convaincre par le garçon d’abandonner son travail, de revêtir cette abominable combinaison spatiale et d’arpenter le site comme s’il était à la recherche de ses clés perdues.


    « Il n’y a personne ici, répéta-t-il pour la vingtième fois dans le micro de son casque. Vraiment personne.


    — Je vous en prie, il faut regarder partout », répondit Carl. Une lumière orange à l’extrémité du champ de vision de l’assistant indiquait qu’il s’agissait d’une liaison téléphonique, non de l’habituelle liaison radio. « Ma sœur n’est pas très grande et trouver des cachettes est son sport favori. »


    Coates lâcha un grognement. « Génial ! »


    Il poursuivit ses investigations d’un pas maladroit. Il n’était arrivé sur Mars que deux mois plus tôt, avec l’équipe du professeur. C’était un grand honneur d’avoir été choisi par Caphurna, l’un des chercheurs les plus renommés de son temps, et il n’avait pas hésité à répondre à son appel. Pourtant, Mars ne l’avait jamais vraiment intéressé, pas davantage à présent qu’il s’y trouvait. Rien que ces combinaisons qui entravaient les mouvements et sans lesquelles on ne pouvait mettre le nez dehors étaient une plaie à ses yeux. Il n’avait accepté cet exil temporaire que pour faire partie de l’aventure, établir sa réputation et se lancer dans une brillante carrière scientifique une fois de retour sur Terre.


    Mais, pour cela, il n’avait pas droit à l’erreur. Ce que les colons faisaient ou non pour percer le mystère des constructions extraterrestres était étroitement surveillé, commenté et jugé par la Terre. Un seul faux pas et sa carrière serait terminée avant même d’avoir commencé.


    Voilà sans doute pourquoi il s’était laissé convaincre de vérifier le périmètre de la tour à une heure aussi indue et tentait sans grand succès de tranquilliser le garçon.


    « Je ne vois personne à part les membres de l’équipe qui prennent leur petit-déjeuner dans la tente réfectoire, déclara-t-il.


    — Concentrez-vous sur les traces de pas », répondit Carl.


    Coates secoua la tête. « Tu plaisantes ! Il y a des douzaines de gens qui circulent ici chaque jour, le site est couvert de… »


    Il s’interrompit. Son regard venait d’accrocher des empreintes, petites, très espacées, et, tandis qu’une fine couche de poussière recouvrait déjà les traces plus anciennes, celles-ci étaient fraîches. Manifestement, la personne qui les avait laissées courait droit vers la tour.


    Coates se racla la gorge. « Euh… attends. J’ai trouvé quelque chose. »


    À l’autre bout, le garçon retint son souffle. « Alors ? Qu’est-ce que c’est ?


    — Des empreintes récentes. Elles pourraient avoir été faites par un enfant. »


    Il se tourna vers la tour qui, semblable à un écran géant, montrait la nuit sur une autre planète et suivit la piste qu’il venait de trouver, en proie à une agitation grandissante.


    La découverte d’une demi-empreinte, le talon d’une botte d’enfant, au pied de l’édifice lui glaça le sang. Scrutant l’obscurité de l’autre côté, il finit par repérer une lueur blafarde, trop faible pour être visible au premier coup d’œil. On aurait dit…


    Le rayon d’une lampe pectorale ! À moitié recouverte, orientée vers le sol, n’esquissant que de vagues contours.


    Une silhouette couchée, vêtue d’une combinaison spatiale.


    « D’accord, fit Coates. Je vais réveiller le professeur. »
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    « Oui, je comprends, prétendit Ariana alors qu’elle n’avait pas saisi la moitié de ce que Carl venait de lui expliquer en hâte, tandis que sa mère hurlait sans discontinuer à ses côtés. Je le ferai, tu peux compter sur moi. »


    Elle désactiva le communicateur, bondit hors de son lit et courut jusqu’à la chambre de son père. « Papa, vite ! » Elle le secoua sans ménagement. « Une urgence ! »


    Ce mot avait la propriété de réveiller n’importe quel médecin à tout moment de son sommeil. Le Dr DeJones ouvrit les yeux et tendit la main vers ses lunettes. « Que se passe-t-il ?


    — Madame Faggan a une crise de nerfs, Carl ne sait pas quoi faire.


    — Une crise de nerfs ? Et pour quelle raison ? »


    Ariana prit une longue inspiration. « Elinn a réussi à se rendre à la Tête de Lion sans se faire attraper. Ensuite elle a traversé la tour ouest pour gagner la planète inconnue. On la voit allongée par terre à travers la paroi, mais elle ne bouge plus. »


    Son père, sourcils arqués, mit un moment pour digérer l’information. « D’accord, fit-il enfin. Va chercher ma mallette pendant que je m’habille. »
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    Le professeur Jorge Immanuel Caphurna, les yeux fermés, écoutait en se massant les tempes. « Voyons si j’ai bien compris, interrompit-il le jeune Faggan, dont la voix essoufflée et tremblante lui parvenait depuis le haut-parleur. Tu prétends que les artefacts permettent d’ouvrir la voie à travers les tours ?


    — Oui. Mais seulement les nouveaux.


    — Les nouveaux ? » Ces maux de tête ! Il avait trop peu dormi pour les dissiper et son réveil en sursaut n’avait en rien contribué à les apaiser. « Quels nouveaux ?


    — Des artefacts qui portent un nom. On a trouvé le premier il y a un mois. Elinn n’était plus la seule à les voir apparaître. Moi-même, j’en ai découvert un.


    — Celui qui t’a permis de pénétrer dans les grottes de verre.


    — Exactement. » La respiration de l’adolescent était hachée. « Et aussi d’en sortir. »


    Après avoir passé en revue tous les enregistrements des caméras de surveillance, Jonathan Coates avait isolé la séquence montrant Elinn qui courait vers la tour et traversait la paroi comme si elle était inexistante.


    Caphurna se pencha sur l’épaule de son assistant. « Il me faut une analyse image par image, aussi grande et nette que possible.


    — Pardon ? fit Carl.


    — Une de nos caméras a filmé Elinn au moment où elle entrait dans la tour », répondit le professeur. Il observa la fillette qui se mouvait à l’intérieur du cylindre comme si elle nageait, entourée d’effets bizarres semblables à des brouillages. « C’est assez impressionnant.


    — L’une des pierres porte son nom », murmura Carl.


    Que fallait-il en déduire ? Que les artefacts étaient la manifestation d’une puissance inconnue qui connaissait les enfants de Mars ? De plus en plus étrange.


    Elinn ressortait à présent de la tour sur l’autre planète. Malgré l’obscurité, on la voyait ployer les genoux et avancer de quelques pas avant de tomber et de rester immobile.


    « La planète doit avoir une gravité beaucoup plus forte », dit Jonathan, énonçant l’évidence.


    Caphurna acquiesça. Il était même possible que la pesanteur de l’autre côté soit si forte qu’elle ait tué Elinn.


    Il se pencha vers le micro. « Dis-moi, Carl… Le rôle des artefacts ne t’est venu à l’idée que maintenant ? »


    Le garçon hésita. « Euh… Il y a quelques jours, en réalité.


    — Et tu n’as pas jugé que tu pourrais nous en parler ?


    — Si. Je voulais le faire aujourd’hui, je vous assure. Mais Elinn m’a coupé l’herbe sous le pied.


    — Donc tu en as parlé avec elle.


    — Oui. On s’est demandé comment vérifier notre théorie avant de venir vous… »


    Quelqu’un – Phyllis Palacio, une autre de ses assistantes – le tirait par la manche. « Regardez, professeur », souffla-t-elle en désignant l’écran.


    Caphurna écarquilla les yeux.


    « Carl, attends un instant, s’écria-t-il. On vient de voir Elinn bouger. »
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    Elinn reprit conscience. De l’air frais lui caressait le visage. C’était agréable malgré l’odeur épouvantable. En revanche, le poids invisible qui l’écrasait était difficile à supporter.


    Ce n’était que la gravité, se rassura-t-elle.


    Elle leva péniblement la tête, qui lui parut peser une tonne. Elle était sur la planète inconnue, cela ne faisait aucun doute. Elle gisait, la vitre du scaphandre tournée vers le sol sableux. Sa lampe pectorale éclairait quelques cailloux. Quand l’avait-elle allumée ? Elle n’en conservait aucun souvenir. Peu importait.


    Et maintenant ? Il fallait se relever. Les Martiens n’allaient pas tarder à venir et elle ne voulait pas les accueillir allongée comme un arbre abattu.


    Elle prit appui sur ses mains et poussa de toutes ses forces. C’était d’une difficulté inouïe. Elle se rappela le jour où, dans la salle de musculation, elle avait revêtu la combinaison spéciale qu’on pouvait alourdir de poids. Roger Taylor lui avait fixé des plaques de métal sur les cuisses, les bras, le ventre et le dos tout en sifflotant gaiement et en demandant de temps en temps : « Je peux en ajouter encore un peu ? » Elinn avait bravement acquiescé, essayant de repousser ses limites, mais, au bout de cinq minutes au double de son poids, elle avait dû s’asseoir et prier l’instructeur de la libérer.


    Ce qu’elle vivait à présent était dix fois pire. Elle avait l’impression que chacun de ses os, chacune de ses cellules subissaient la pression d’un demi-quintal.


    Elle parvint pourtant à se redresser. À s’asseoir, en tout cas. Même si elle avait mal partout. Même si elle avait le vertige.


    Elle regarda autour d’elle, mais l’obscurité l’empêchait de rien voir. Le ciel était couvert. Ici et là, une trouée dans les nuages laissait apercevoir quelques étoiles. Elinn devinait plutôt qu’elle ne voyait la vaste plaine qui l’entourait, mais le peu qu’elle apercevait lui paraissait complètement étranger. Elle n’était plus sur sa terre natale. C’était un autre monde.


    Extravagant. Pourquoi les Martiens se trouveraient-ils ici, sur une planète aussi différente de la leur ? Ce n’était pas logique.


    Et où se trouvait donc la tour ? Elinn tourna lentement la tête. Un scintillement apparut à la périphérie de son champ de vision. La tour avait disparu.


    Le scintillement s’épaissit et le vertige la reprit. Il fallait qu’elle se rallonge. Impossible de faire autrement.


    Puis elle perdit conscience.
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    Quelques instants après avoir reçu sa piqûre de tranquillisant, Christine Faggan s’endormit et le sommeil gomma le désespoir de ses traits. Le Dr DeJones l’observa attentivement tout en nettoyant l’extrémité de son pistolet injecteur. Les épreuves se multipliaient pour elle. La perte de son mari, huit ans auparavant, lui avait porté un rude coup. Six mois plus tôt, elle avait dû faire face à la menace sur la santé de sa fille. Et aujourd’hui ce drame…


    Les médicaments n’étaient qu’un pis-aller, pas une solution. Elle allait avoir besoin de quelqu’un sur qui s’appuyer, peu importait l’issue de la situation.


    Il allait demander à Cory de veiller sur elle. Les deux femmes s’étaient récemment liées d’amitié.


    Le souffle de la patiente était régulier, son teint rose. Tout était en ordre pour le moment. DeJones rangea l’injecteur dans sa mallette, la referma et sortit sur la pointe des pieds.


    Carl parlait toujours avec le professeur, le communicateur pressé contre l’oreille. « Oh, j’espère, dit-il d’une voix tendue. Ça serait… Si elle pouvait… »


    D’un signe de la main, DeJones lui fit comprendre d’ouvrir le haut-parleur. Carl hocha la tête, actionna un bouton et reposa l’appareil sur la table.


    « Elle n’y arrive pas, déclara la voix de Caphurna. Elle ne retrouve pas le chemin. »


    Le visage de l’adolescent reflétait l’épouvante. Le Dr DeJones lui posa la main sur l’épaule. « Tu n’y es pour rien, Carl. »


    Le garçon déglutit et murmura : « Bien sûr que si. »


    La voix du professeur reprit : « Carl, tu m’entends toujours ?


    — Oui.


    — Rassemble les autres artefacts et apporte-les-moi par le prochain vol. La chaloupe a décollé de la Tête de Lion vers cinq heures du matin, elle ne devrait donc pas tarder à arriver chez vous. Je vais contacter Pigrato pour qu’il autorise son décollage dès que tu seras à bord. Entre-temps, je mettrai une équipe sur pied qui traversera la tour pour ramener Elinn sur Mars. » Une profonde inspiration. « En espérant que ça marche. »
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    MISSION DE SECOURS


    La journée avait commencé semblable à toutes les autres. Mais, quand Ronny était sorti de la salle de bains, sa mère lui avait tendu le communicateur en disant : « Pour toi. Il est arrivé quelque chose à Elinn. »


    Voilà pourquoi, à peine dix minutes plus tard et après avoir fait l’impasse sur son petit-déjeuner, il était en train d’enfiler sa combinaison spatiale devant le sas du module 5. Sans oublier le recycleur, même s’il n’aimait pas l’appareil, parce que Carl en avait décidé ainsi.


    Carl qui ressemblait à son propre fantôme. Blême et désemparé. Son histoire était un peu décousue et Ronny avait dû lui faire préciser plusieurs points avant de comprendre de quoi il retournait.


    En première ligne, Ronny était fâché contre Elinn. Ce n’était peut-être pas la réaction adéquate ; comme les autres il aurait sans doute dû s’inquiéter pour elle, mais il n’y pouvait rien. Il était surtout en colère parce qu’elle était partie sans lui en toucher un mot. Elinn et lui étaient les plus jeunes sur Mars et ils s’étaient toujours serré les coudes. Ces derniers temps, ils avaient même pris l’habitude d’effectuer leurs sorties secrètes ensemble.


    Et voilà qu’elle le lâchait. Il est vrai qu’elle avait une prédilection pour la solitude, mais elle s’était toujours confiée à lui avant d’aller trop loin. Qu’elle ait décidé de se rendre sans lui sur la planète inconnue était impardonnable.


    Le vrombissement sourd de la pompe qui faisait le plein de la chaloupe se mua en un bruit strident qui vrillait les tympans. Un des techniciens chargés des vérifications avant le départ courut vers les écrans de contrôle et réduisit la pression d’un cran.


    Urs était pâle lui aussi. « Mon père était furieux », dit-il. La mauvaise humeur de l’administrateur était légendaire dans la station. « Une chose est sûre, en tout cas : il va confisquer la combinaison d’Elinn dès qu’elle sera de retour. »


    Carl hocha la tête comme s’il approuvait. Mais qu’en serait-il vraiment ? Pigrato avait souvent déjà menacé de retirer leurs combinaisons aux enfants de Mars parce qu’il trouvait leurs sorties trop dangereuses. Ce n’était qu’un imbécile, même si c’était le père d’Urs et qu’Urs était son ami.


    Le visage livide, les yeux hagards, ils ne parlaient guère. La tension au sein du petit groupe était palpable. Il flottait une odeur mordante de méthane carburant.


    « D’ailleurs, il va venir avec nous », conclut Urs.


    Ariana leva les yeux vers lui. « Qui ça ? » Elle était en train de s’attacher les cheveux pour qu’ils ne se prennent pas dans l’encolure de sa combinaison.


    « Mon père.


    — Génial », maugréa Ariana.


    Au même instant, l’ascenseur s’arrêta et des pas résonnèrent dans la coursive supérieure, mais ce n’était pas Pigrato. On l’aurait reconnu : l’administrateur avait la démarche traînante typique des Terriens peu accoutumés à la faible gravité martienne. Peu après, Roger Taylor fit son apparition.


    « Salut les jeunes », lança-t-il en saisissant sa combinaison spatiale à la carrure extralarge. L’aréologue était aussi responsable de la salle de gymnastique qui permettait aux colons de ne pas voir fondre leur masse musculaire, et il en était le premier utilisateur. « Quelle histoire, hein ! »


    Les adolescents le dévisagèrent, l’air étonnés.


    « Ah. Je vois qu’on ne vous a rien dit. » Un bref sourire éclaira le visage de Taylor. « Le professeur Caphurna m’a tiré du lit. Il veut que je fasse partie de l’équipe qui traversera la tour et ramènera Elinn sur Mars. » Il arqua les sourcils. « Si les nouveaux artefacts fonctionnent, bien entendu. »


    Carl hocha la tête. « Oui, murmura-t-il. Il n’y a plus qu’à l’espérer. »


    Ronny eut un éclair de compréhension. Apparemment, la gravité était beaucoup plus élevée sur la planète inconnue, ce qui expliquait pourquoi Elinn s’était effondrée à peine arrivée de l’autre côté. Il était donc logique d’envoyer quelqu’un de la stature de Roger Taylor.


    La voix du pilote retentit dans les haut-parleurs. « Nous sommes parés pour le décollage. Tout le monde à bord.


    — Allez ! lança Carl. Plus vite nous arriverons, mieux cela vaudra. »


    Ils attrapèrent leurs casques et montèrent la rampe au pas de charge. Dans la passerelle d’accès, un léger sifflement trahissait une fois de plus que l’étanchéité de la porte n’était pas parfaite.


    Ils étaient à peine assis, le casque sur les genoux, et sanglaient leur harnais quand le pilote frappa contre la vitre de séparation pour attirer leur attention et annonça dans le micro : « Urs, ton père te fait dire qu’il suivra par le prochain vol. Il n’a pas pu se libérer. »


    Urs hocha la tête, apparemment aussi soulagé que ses amis. « Compris. Merci. »


    La porte se referma, la passerelle d’accès se rétracta puis les réacteurs les propulsèrent dans le ciel immaculé de Mars avec un hurlement rageur.
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    Carl eut l’impression que le vol durait une éternité. Pourtant, ils rejoignirent la Tête de Lion en un temps record. Le pilote posa l’appareil aussi près que possible du campement, avertit ses passagers de mettre leur casque et ne perdit pas de temps à évacuer l’air de la cabine avant d’ouvrir la porte. À peine au sol, ils gagnèrent la tente principale au pas de course.


    Le professeur Caphurna les attendait assis à une longue table de conférence blanche, tel un général avant la bataille. Il reçut les artefacts avec un hochement de tête, puis il les rangea devant lui et entreprit de les examiner : la grande pierre noire en forme de goutte d’eau où le prénom URS se détachait en lettres scintillantes, celle plus petite, de couleur nacrée, avec le prénom CARL écrit en noir et la plus grande des trois, de la taille d’une assiette à dessert, toute ronde et brillant d’un beau bleu nuit. À sa surface, des lettres dorées formaient le nom de CURLY.


    « Qui est Curly ? demanda Caphurna.


    — Aucune idée », répondit Carl.


    Le professeur se tourna vers Ariana. « Toi ? »


    La jeune fille se passa la main sur sa longue chevelure noire parfaitement lisse. « Vous trouvez que ça me ressemble ?


    — En tout cas, ce n’est pas moi », lança Ronny d’une voix sans réplique.


    Caphurna saisit l’artefact. « Curly, murmura-t-il, comme s’il se parlait à lui-même. Bouclette. Ça pourrait décrire Elinn.


    — Je ne pense pas. Elle a un artefact à son nom », rappela Carl.


    Du bout des doigts, Caphurna lissa sa fine moustache qui le faisait ressembler à un acteur de cinéma des années 1930. « Peu importe, fit-il. Il y a plus urgent pour le moment. »


    Il leva la tête. Dans le fond de la tente, trois hommes à l’imposante carrure, parmi lesquels Roger Taylor, étaient occupés à vérifier leur combinaison spatiale et à préparer des équipements supplémentaires. « Où en sommes-nous ?


    — Parés pour le départ. »


    Le trio s’approcha de la table et Caphurna leur tendit à chacun un artefact. « Il suffit de les placer dans une poche extérieure, disais-tu ? » s’assura-t-il avec un bref regard vers Carl.


    Ce dernier hocha la tête. « Quand j’étais dans les grottes de verre, en tout cas, ça a marché.


    — Parfait. » Les hommes placèrent les pierres dans la poche ventrale de leur combinaison.


    « Ils vont chercher Elinn, expliqua Caphurna, et ils en profiteront pour installer un appareil de mesure qui nous fournira des informations d’ordre optique sur la planète. »


    Il pointa le doigt vers une deuxième table couverte d’instruments, où un petit groupe de techniciens s’affairait autour d’un dispositif composé de plusieurs caissons métalliques superposés, reposant sur un trépied et muni d’une poignée de transport. Sur les flancs, les caissons étaient équipés de grands écrans d’affichage qui se contentaient, pour l’instant, de clignoter en indiquant 0:00.


    « Jim, fit Caphurna d’une voix pressante, êtes-vous prêts ? »


    L’interpellé, un des assistants du professeur, consultait fiévreusement une tablette de lecture tandis que son talon battait nerveusement le sol. « Tout de suite, dit-il. Je dois encore vérifier les valeurs du…


    — On ne vous demande pas d’être exact à la virgule près, l’interrompit Caphurna d’une voix glaciale, mais de faire vite. Chaque minute compte.


    — D’accord, d’accord. » Jim posa le lecteur et tapa rapidement quelques commandes sur son ordinateur. Un signal sonore retentit. Les écrans d’affichage s’éteignirent puis se rallumèrent sur des chiffres différents.


    « Tout va bien, lança-t-il en déconnectant un câble de l’appareil. On peut y aller. »
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    Depuis que Carl l’avait tirée du sommeil, Ariana avait l’impression de vivre un cauchemar où tout ce qui arrivait lui paraissait impossible.


    En silence, tous accompagnèrent les trois hommes jusqu’à la tour. On n’entendait que le bruit de leur respiration dans les casques. L’un des sauveteurs ne cessait de serrer et de desserrer nerveusement les poings.


    Ariana ne le comprenait que trop bien. L’idée de se retrouver sur une autre planète en un seul pas était difficile à admettre. Elle était même parfaitement angoissante.


    Le soleil, à présent bien visible à une largeur de main au-dessus de la crête occidentale de la Tête de Lion, baignait le site d’une clarté blême. Le ciel couleur de sable était dégagé, hormis quelques fins rubans nuageux jaune pâle en haute altitude.


    Quel contraste avec la planète inconnue, plongée dans une nuit d’encre ! Les gros nuages amoncelés au firmament occultaient les étoiles et on ne distinguait rien du panorama habituel.


    « Elle se lève », dit quelqu’un.


    Ariana se mit à courir sans réfléchir, se précipitant vers la tour à la suite des autres. C’était vrai. Elinn, en appui sur les mains et les genoux, vacillait dans le cercle mat que dessinait sa lampe pectorale. Elle était en vie. Parfait. Peut-être allait-elle s’en sortir…


    « Oui », murmura Carl tout près d’elle. La visière de son scaphandre reflétait la lumière des projecteurs qui éclairaient le périmètre, mais Ariana vit qu’il ne quittait pas sa petite sœur des yeux.


    Poursuivant ses efforts, Elinn se redressa lentement, péniblement, et parvint enfin à se mettre debout. Elle resta ainsi, vacillante, comme suffoquée par cette tâche surhumaine.


    Elle fit un premier pas, incertain, puis un autre, sans tomber. Encore un.


    « Bien, fit quelqu’un. Elle réussira peut-être à rentrer toute seule… »


    Sa lampe pectorale balaya en tremblotant l’espace devant elle. Oui, elle avait pris la bonne direction, la direction de la maison. Pas à pas, elle revint vers la tour.


    Comme les autres, Ariana retint son souffle. Près d’elle, Carl murmurait : « Oui, c’est bien. Tu vas réussir… S’il te plaît, il le faut… »


    L’entendre ainsi la bouleversa. Elle savait qu’il se reprochait ce qui était arrivé. Un frisson la traversa à l’idée qu’Elinn puisse ne pas revenir. Elle expira profondément comme Kim Seyong, son moniteur de jiu-jitsu, le lui avait appris. Expirer pour vaincre sa peur, puis inspirer sans la laisser revenir.


    L’un des hommes prit la parole : « J’ai l’impression que la petite ne voit pas la tour, je me trompe ? »


    Il avait raison. Elinn avançait pas à pas, les bras ouverts pour lutter contre une pesanteur d’une brutalité inouïe. Ses jambes tremblaient tant qu’on en perdait l’équilibre rien qu’en la regardant, mais elle n’abandonnait pas et se rapprochait de plus en plus.


    Pourtant, elle manqua la tour, de quelques mètres seulement, et continua bravement d’avancer sans prendre conscience qu’elle tournait à présent le dos à sa planche de salut.


    « Elle ne va pas s’en sortir », constata Caphurna. Il se tourna vers les trois hommes qui attendaient près de lui avec l’appareil de mesure. « J’imagine que le passage n’est pas visible de l’autre côté.


    — Comment est-ce possible ? » demanda quelqu’un.


    Caphurna leva ses mains gantées. « On a probablement affaire à un nouvel écran de protection qui doit entourer la tour au plus près.


    — En d’autres termes, nous devrons baliser le chemin pour le retour, dit Roger Taylor.


    — Exactement. Il suffira de placer l’appareil de mesure à l’endroit précis où vous émergerez sur la planète inconnue. Ainsi, vous ne pourrez pas vous égarer. »


    Elinn poursuivait sa route et se trouvait à une dizaine de mètres. Sans s’en rendre compte, l’équipe sur Mars avait fait le tour de l’édifice pour mieux suivre sa progression.


    Elle ralentissait à présent, puis elle s’arrêta, s’assit et finit par s’allonger.


    « Allons, lança Caphurna. Il n’y a pas de temps à perdre.


    — C’est bon », fit Roger Taylor.


    Les trois hommes se placèrent au pied de la tour et firent le premier pas ensemble.


    Ils se heurtèrent à la paroi.
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    Carl, comme paralysé, ne voyait et n’entendait plus qu’au travers d’un voile épais.


    « Ça ne marche pas.


    — Il faut peut-être essayer ailleurs. Par où la petite est-elle passée ?


    — Là-bas. Il y a encore une demi-empreinte de pied.


    — Non. Rien à faire. C’est infranchissable. »


    L’épouvante se répandit comme une coulée de glace dans les veines de Carl. Elinn était perdue. Sa petite sœur s’était retrouvée – il ne s’expliquait pas comment – sur un monde inconnu et elle n’en reviendrait jamais. Il la voyait encore, mais pour combien de temps ? Et que pouvait-il faire ?


    Le professeur Caphurna lui posa la main sur l’épaule. Les sombres nuages dans le ciel de l’autre planète se reflétaient sur son casque.


    « Ta théorie n’a pas l’air de se vérifier, dit le scientifique d’une voix douce. Mais alors je me demande comment Elinn s’y est prise.


    — Je n’en sais rien, murmura Carl. Je croyais…


    — Tu croyais ? » insista Caphurna.


    Carl se vit incapable de réfléchir. « Je ne sais plus, dit-il. J’étais tellement sûr de moi.


    — Il faut décider ce qu’on va faire à présent. » Le professeur se détourna pour héler l’un de ses assistants. « Est-ce qu’on a déjà analysé l’enregistrement ? On a peut-être loupé quelque chose. Il a bien fallu que la petite traverse la tour. »


    Les trois hommes qui s’étaient portés volontaires pour sauver Elinn restaient là, l’air abattu. Roger Taylor se détacha du groupe et s’approcha de Carl.


    « Je suis désolé, murmura-t-il. Je voulais vraiment… »


    Carl, toujours sous le choc, hocha la tête. « Oui. »


    L’homme ouvrit la poche ventrale de sa combinaison et en sortit l’artefact qu’il tendit à l’adolescent. « Tiens, c’est à toi, je crois. »


    Carl baissa les yeux. C’était bien la pierre qui portait son nom.


    « Hé, pas si vite, lança quelqu’un. Il faut peut-être placer les artefacts au contact de la peau ? On pourrait essayer, non ? »


    La pierre qui portait son nom.


    « Bonne idée, fit son collègue. En d’autres termes, retour au sas. Et sans traîner ! »


    Et si c’était ça le secret ? Carl referma le poing sur la pierre. Qui portait son nom. Sans plus hésiter, il se dirigea vers la tour. Il tendit le bras vers la paroi comme pour la toucher…


    … mais sa main ne rencontra que le vide. Son bras passa au travers sans aucune résistance.


    C’était bien ça. Elinn avait emporté l’artefact qui portait son propre nom. Voilà pourquoi la tour l’avait laissée passer.


    Carl n’avait plus de doute sur la marche à suivre. Il suffisait qu’il…


    « Stop ! »


    Roger Taylor venait de l’empoigner fermement par le bras.


    « Pas si vite, mon garçon, dit l’aréologue. On ne veut pas te perdre toi aussi. » Il pressa le bouton d’appel d’urgence à sa ceinture. « Professeur Caphurna ? Je crois que vous devriez venir voir ça. »
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    LE RIDEAU TOMBE


    Il ne fallut pas plus de dix minutes pour s’assurer que les artefacts ne fonctionnaient qu’avec ceux dont ils portaient le nom. Le passage ne s’ouvrait que pour eux.


    En d’autres termes, seuls Carl et Urs pouvaient se rendre sur l’autre monde. L’artefact au nom de Curly ne s’activa ni pour Ariana ni pour Ronny, ni pour personne d’autre.


    Carl, que Roger Taylor, prudent, tenait toujours par le bras, et Urs, étroitement surveillé par l’un de ceux qui devaient initialement se rendre de l’autre côté, se tenaient devant le professeur Caphurna qui répétait pour la troisième fois : « Non, je ne peux pas vous laisser faire ça. »


    Carl sentit la colère le gagner. « Et Elinn ? cria-t-il. Qu’est-ce qu’elle va devenir ? Laissez-moi y aller, il faut que j’aille la chercher ! »


    Urs observait le professeur. De toute évidence, habitué à manier surtout les étudiants et les données scientifiques, il était dépassé par les événements.


    « Non, répéta-t-il. C’est beaucoup trop dangereux. S’il t’arrivait quelque chose…


    — Et s’il arrivait quelque chose à Elinn, hein ? s’emporta Carl. Vous y avez pensé ? » D’un mouvement brusque, il se tourna vers Roger Taylor. « Essayez de me comprendre, vous ! Je dois aller chercher Elinn.


    — Calme-toi, mon garçon, fit le géant d’une voix soucieuse. On va trouver une solution… »


    Le professeur fit un pas de côté, comme s’il venait de prendre une décision, mais il se contenta de déclarer : « Je vais appeler Pigrato. C’est à lui de trancher. »


    Urs marquait toujours un temps quand les gens parlaient de « Pigrato », puisque c’était aussi son nom de famille. Bien sûr, son père était l’administrateur de la colonie martienne, mais tout de même…


    Il baissa les yeux sur sa main, s’étonnant encore de la facilité avec laquelle elle avait traversé la paroi de la tour. Une paroi qui, pour tous les autres, représentait un obstacle infranchissable. Il avait entendu dire que les chercheurs avaient essayé d’entamer le matériau bleu avec des découpeuses au diamant et que leurs essais étaient restés infructueux. Les outils n’avaient pas même griffé la surface et plusieurs diamants s’étaient brisés.


    Il s’étonnait aussi de l’honneur qui lui était fait. Après tout, il n’était qu’un nouveau venu sur la planète rouge, ses quelques semaines de présence ne lui avaient pas permis de maîtriser tout à fait la marche sous la moindre gravité de Mars et il lui arrivait encore d’avancer par bonds désordonnés quand il ne faisait pas attention.


    Et pourtant, les… Martiens, quels qu’ils soient, lui avaient fait parvenir une pierre, une clé pour leurs tours, alors qu’Ariana n’avait rien reçu, elle qui avait grandi sur ce monde, pas plus que Ronny, qui vivait sur la planète depuis qu’il était nourrisson. Mieux encore : son artefact était le premier de ceux qui portaient un nom. Elinn l’avait trouvé. Elinn qui était allongée là-bas, sur la planète inconnue.


    Il ne comprenait pas comment c’était possible. Bien sûr, en théorie, l’idée d’un portail vers un autre système stellaire était envisageable. Mais se tenir devant ce gigantesque cylindre où l’on plongeait dans la nuit d’un autre monde, c’était bien différent. Si réel que ça en devenait inconcevable.


    Il sentit sur lui le regard d’Ariana. Elle se tenait tout près et détourna vivement les yeux quand il lui fit face.


    Elle était mécontente, c’était évident. Il la connaissait assez bien, à présent, pour s’en rendre compte, mais il ne pouvait pas lui en vouloir. À sa place, il aurait été tout aussi dépité.


    Caphurna s’était éloigné de quelques pas. Il gesticulait comme un diable mais nul ne l’entendait parler. Sur son scaphandre, un voyant lumineux signalait qu’il conversait par le biais du réseau de communication, ce qui coupait automatiquement la liaison radio du casque.


    Au même instant, le voyant s’éteignit et le professeur revint vers eux. « Il faut attendre son arrivée. Il veut évaluer la situation par lui-même. Ce ne sera pas long, la chaloupe devrait se poser dans moins d’une demi-heure. »


    Carl s’exclama aussitôt : « Une demi-heure ? Ça peut être une demi-heure de trop ! »


    Caphurna marmonna quelques mots de portugais, une imprécation à en juger par son expression, avant de s’adresser à Urs d’une voix hésitante. « Voyons, on pourrait peut-être… hum, quoique… il faudrait que je sois certain que tu tiennes parole… » Il balaya la scène du regard comme s’il cherchait quelque chose. « Je parle de l’appareil de mesure. Tu pourrais commencer par le déposer de l’autre côté et revenir aussitôt. On saurait mieux à quoi s’attendre et on pourrait t’équiper… ou vous équiper en conséquence. »


    Urs déglutit involontairement. C’était le revers de la médaille pour eux qui possédaient un laissez-passer. Carl et lui étaient les seuls à pouvoir agir pour sauver Elinn. Urs prit une profonde inspiration. Il n’était pas un lâche, non, mais la situation avait de quoi vous hérisser les cheveux dans la nuque.


    Caphurna souleva l’appareil de mesure déposé par les hommes de l’équipe d’intervention et le tendit à Urs. « Ce n’est pas trop lourd pour toi ? »


    Sur Mars, le poids ne jouait que rarement un rôle prépondérant. Son magnet-scooter sur Terre était plus lourd que cet engin. « Pas de problème. »


    Urs eut l’impression que Carl le fusillait du regard. Il était clair que Caphurna lui faisait davantage confiance qu’à son ami.


    Le scientifique avait probablement raison. Urs lui-même n’aurait pas parié que Carl serait capable de revenir sans rien tenter pour sa sœur.


    Il baissa les yeux sur l’appareil de mesure. Et lui, qu’allait-il faire ? Obéir ? Ou décider de… ?


    « Écoute, fit Caphurna d’une voix nerveuse, tu n’as pas besoin d’y aller si tu ne veux pas, d’accord ? Tu peux d’abord parler à tes parents, ou bien… » Le professeur prit une profonde inspiration. « Je commets peut-être la plus grande bêtise de ma vie en te laissant partir, mais d’un autre côté… »


    Au même instant, une décharge lumineuse éblouissante zébra la tour, les ébranlant jusqu’à l’os. L’éclair ne dura qu’une fraction de seconde, presque trop bref pour être perçu, puis l’image habituelle revint, mais elle semblait un peu plus floue.


    Caphurna pivota. « Jonathan ! appela-t-il d’une voix stridente. Vous avez vu ça ? Qu’est-ce que c’était ? »
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    Jonathan Coates, toujours assis derrière les écrans dans la tente principale, était aussi stupéfait que les autres.


    « Un moment, cria-t-il. Je m’en occupe…


    — Est-ce que c’était un orage ?


    — Je vérifie ! »


    Mais qu’y avait-il à voir ? Les caméras avaient-elles seulement capté le phénomène ? Rien n’était moins sûr. L’assistant actionnait frénétiquement les molettes de ses instruments, remontant en arrière dans les enregistrements à la recherche d’un visuel de l’éclair. Avec un peu de chance, il en dénicherait au moins un, peut-être deux.


    La voix insistante du professeur tomba des haut-parleurs. « Comparez les enregistrements avant et après. Je ne suis pas certain, mais j’ai l’impression que l’image est devenue floue.


    — J’y suis. »


    Vite, deux images montrant la même scène. L’une des caméras était braquée sur la fillette, toujours allongée au même endroit, la lampe pectorale allumée. Il effectua une brève comparaison.


    Le professeur avait raison, la transmission était moins nette. Comme si l’on était en train de perdre l’émetteur, si toutefois ce terme était approprié. On avait sûrement affaire à bien plus qu’un simple émetteur. Nul n’avait idée du fonctionnement des tours ni même le début d’une théorie valable. À lui seul, le saut de cinq mille kilomètres que Carl avait fait pour échapper aux robots qui le poursuivaient les avait placés devant une énigme insoluble. Alors ils n’étaient pas près d’expliquer une tour servant de portail pour une autre planète… Et pourtant c’était bien réel, la fillette inanimée en était la preuve. Comment était-ce possible ?


    Les physiciens s’intéressaient depuis longtemps aux trous de ver, sortes de tunnels qui formeraient des raccourcis à travers l’espace-temps, mais ce n’était qu’une théorie. Et même les hypothèses les plus folles admettaient que seules d’infimes particules pouvaient faire le voyage. Il n’avait jamais été question de gamines de treize ans aux cheveux roux.


    Les scientifiques sur Mars se heurtaient là à une technologie qui les dépassait, ils ne pouvaient qu’en constater les effets. Mais, quel que soit le principe du système, il n’était manifestement pas à l’abri des dysfonctionnements.


    Peut-être était-il préférable de ne pas en informer tout le monde tout de suite.


    Jonathan Coates pressa une touche sur son panneau de contrôle pour passer en communication privée avec le professeur Caphurna. « L’image perd effectivement en netteté », déclara-t-il. Son regard glissa sur le pupitre tandis qu’il cherchait une autre mesure à faire. Magnétisme, rayonnement, température, toutes ces valeurs étaient inchangées.


    Il leva machinalement les yeux pour regarder au-dehors et resta ébahi. La tour !


    L’étroit cylindre de quatre cents mètres de haut était en train de subir une transformation. Une sorte de lumière paraissait descendre en glissant depuis son sommet. Ou, plutôt qu’une lumière, ce bleu laiteux que présentaient les tours au moment de leur découverte. La clarté bleue tombait à présent à une vitesse vertigineuse dans la construction obscurcie. À ce rythme, elle l’aurait remplie en quelques minutes.


    Jonathan Coates ne s’aperçut pas qu’il avait relâché la touche.


    « Professeur ! s’exclama-t-il. Regardez là-haut ! On est en train de perdre la liaison ! »
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    Quand Carl aperçut la lueur bleue qui envahissait peu à peu la tour, il eut l’impression que son sang se figeait dans ses veines.


    Cependant, la terreur qui l’envahit se doubla aussitôt d’une ferme détermination. Il sut, en cet instant, que le temps des discussions était fini. Celui d’avoir peur aussi. Tergiverser à la recherche d’autres moyens n’était plus de mise. Une seule voie s’ouvrait à lui et il était bien décidé à l’emprunter.


    Il comprit alors ce que signifiait réellement agir de sang-froid. Un grand calme se fit en lui et c’est la tête froide qu’il observa la clarté qui descendait, inexorable, cherchant à évaluer sa vitesse.


    Il avait quelques minutes devant lui, pas davantage. Ce serait suffisant, mais il ne pouvait se permettre d’en gaspiller aucune.


    Carl se tourna à demi vers Roger Taylor, qui le tenait toujours fermement par le bras. Une manœuvre de dégagement lui revint à l’esprit, qu’Ariana lui avait montrée quelques années plus tôt, quand elle avait commencé ses cours de jiu-jitsu avec Kim Seyong. Sans s’attarder sur le fait qu’il ne l’avait jamais pratiquée lui-même, il lança soudain le bras en l’air, pivota pour se coller contre le géant et lui porta, de sa main libre, une tape sèche au poignet tout en lui assénant un coup de pied contre le tibia. Une seconde plus tard, il était libre.


    L’impression fut la même que pendant sa fuite dans les grottes de verre. Il n’aurait su dire si la traversée dura une éternité ou seulement le temps d’un battement de cœur. Quand il surgit de l’autre côté, il tituba sous le poids d’une force meurtrière qui cherchait à l’écraser. Mais il résista, parvenant à rester debout pour regarder autour de lui. Là ! Elinn était allongée dans une auréole de lumière jaune à moins de vingt mètres de lui.


    Vingt mètres d’une difficulté inouïe. Il n’y avait pas un instant à perdre.
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    Le cauchemar n’en finissait pas. Depuis qu’elle était arrivée à la Tête de Lion, Ariana avait l’impression que ces heures sonnaient le glas de son enfance et que tout ce qui avait jamais eu de l’importance dans sa vie était en train de s’écrouler autour d’elle.


    Voir Elinn gisant ainsi, inanimée, comme morte, avalée par des ténèbres avides, ou encore titubant vainement à la recherche du chemin du retour était terrifiant. Ariana n’aurait jamais cru qu’elle éprouverait un jour une telle peur pour son amie, la seule autre fille sur Mars. La seule fille qu’elle ait jamais connue, à qui elle pouvait tout dire. Elinn qui connaissait – et avait gardé pour elle – tous ses secrets. Elinn qui n’en avait toujours fait qu’à sa tête. La voir dans la situation où elle s’était enferrée sans espoir de retour était insoutenable.


    Comme paralysée, elle avait suivi les tentatives avec les artefacts. Carl et Urs en avaient chacun un qui paraissait fonctionner. Grand bien leur fasse ! Et elle ? Et Ronny ? Ils s’étaient retrouvés relégués au rang d’enfants de Mars de seconde classe. Sans valeur aucune pour les desseins des entités étrangères.


    Elle avait l’impression que leur groupe s’était fracturé. Ils s’étaient toujours tenu les coudes et, soudain, c’était comme si leur belle cohésion avait volé en éclats.


    Puis il y avait eu la lumière bleue qui descendait dans la tour, masquant peu à peu la nuit sur la planète inconnue, Carl qui s’était dégagé dans un cri et avait foncé à travers la paroi… Carl qui était pour elle comme un grand frère.


    Sans réfléchir, elle se tourna vers Urs et le secoua. « Mais qu’est-ce que tu attends pour l’aider ? »


    Urs, qui tenait toujours le capteur du professeur Caphurna, sursauta, chancela, fit un pas en arrière et disparut, avalé lui aussi par la tour.


    Ariana eut la sensation que son cœur cessait de battre. Qu’avait-elle fait ? Elle avait propulsé le garçon qu’elle aimait sur un autre monde, une planète dont on ignorait tout et d’où il était peut-être impossible de revenir.


    Quelqu’un se mit à crier. Ce n’est qu’en sentant une main se poser sur son épaule qu’Ariana en prit conscience : c’était elle qui hurlait ainsi.
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    Bien sûr, il n’aurait pas été question de laisser Carl partir seul, mais le voir se dégager avait un instant distrait Urs. Heureusement, Ariana lui avait rappelé ses responsabilités. L’homme qui se trouvait près de lui tendait déjà la main pour le retenir mais, grâce au coup de la jeune fille, il était arrivé trop tard. Un bond lui avait suffi pour l’esquiver et rejoindre Carl de l’autre côté.


    Le passage lui-même fut une expérience singulière. Il ne dura qu’une seconde, mais Urs eut l’impression de flotter des mois dans le vide, dans un état étrange entre rêve et réalité. Un peu comme s’il se laissait aller sans bouger au fond du grand bassin à la piscine. On avait la sensation qu’on pourrait rester éternellement suspendu entre deux eaux, tout en ressentant une pression de plus en plus insupportable sur les poumons. Il fallait bien alors se résoudre à remonter à la surface.


    Quand il émergea de l’autre côté, la soudaine gravité lui arracha l’appareil de mesure des mains. L’instrument tomba au pied de la tour. Au moins le chemin du retour était-il marqué.


    Urs, genoux ployés, eut l’impression qu’on venait d’ajouter cent kilos à son poids. « Carl ? » haleta-t-il en se redressant. Il chancela légèrement mais resta sur pied en dépit des cent kilos.


    Son ami était déjà auprès d’Elinn. Il ne le distingua pas tout d’abord dans l’obscurité, puis ses yeux s’accoutumèrent au manque de lumière. Il entendait Carl parler à sa sœur, la suppliant de faire un effort.


    La voix d’Elinn n’était qu’un souffle. « Tout est si lourd, ânonna-t-elle. Ils auraient dû venir m’aider…


    — Nous ne pouvons plus attendre, la pressa Carl. Viens, je vais t’aider à te mettre debout. Nous devons repartir. Il n’y a pas de temps à perdre. »


    Urs les rejoignit enfin et, à eux deux, ils parvinrent à relever Elinn. Elle leur sembla peser des tonnes.


    « Vite, ahana Urs. On peut y arriver. »
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    Immobile, bouche bée devant ses écrans de contrôle, Jonathan Coates vit les deux adolescents traverser la tour. On aurait dit qu’ils nageaient ou qu’ils couraient au ralenti, un ralenti qui s’étirait jusqu’à l’insupportable, tandis que le bleu laiteux poursuivait sa descente inexorable, tel un ascenseur en route vers le rez-de-chaussée.


    Comme une guillotine, pensa-t-il. Il ne faisait aucun doute pour lui que le processus, une fois achevé, couperait la liaison avec la planète inconnue.


    Enfin, Carl émergea de l’autre côté, trébucha, reprit péniblement son équilibre et se dirigea maladroitement vers sa sœur. Elle n’était pas très loin, mais ce serait juste.


    Urs était encore dans le passage, moulinant des bras et des jambes, environné par un scintillement étrange.


    Maintenant. Enfin ! À son arrivée, Urs ne ploya pas autant les genoux que Carl, paraissant mieux que lui encaisser la gravité locale. Après un bref coup d’œil autour de lui, il alluma sa lampe pectorale et se hâta d’aller prêter main-forte à son ami. Ensemble, ils avaient une chance de s’en sortir.


    Ou non ?


    Le bleu continuait de descendre et les deux garçons s’affairaient toujours auprès de la fillette.


    Pourquoi ne se dépêchaient-ils pas ?


    Non. Ils n’y arriveraient pas.


    Urs avait passé une main dans le ceinturon d’Elinn, l’autre sous son recycleur d’air. Carl l’imita et, à eux deux, ils parvinrent à la traîner ou plutôt à la porter, même si elle faisait un pas de temps en temps.


    « Où on va ? haleta-t-elle.


    — À la maison », répondit Carl avec une fermeté qu’Urs ne lui connaissait pas. Il était heureux de ne pas avoir à le contredire en cet instant, ç’aurait été en pure perte. Pas même Elinn ne protesta. « Bien », murmura-t-elle seulement.


    Ils arrivèrent auprès de l’appareil de mesure posé de guingois, dont l’écran affichait diverses valeurs… Pas de temps à perdre, les mesures ne les intéressaient pas. L’appareil n’avait d’importance que parce qu’il marquait l’emplacement d’un portail invisible sur cette planète.


    Mais le portail n’était pas là. Ils dépassèrent l’instrument sans que rien ne se produise.


    « De l’autre côté, peut-être », dit Urs, même s’il était certain de l’avoir tenu dans la main droite à son arrivée.


    Ils se déplacèrent, firent plusieurs fois le tour de l’appareil, s’éloignant, se rapprochant, jusqu’à n’en plus pouvoir. Épuisés, ils finirent par s’asseoir.


    « Ne me dis pas qu’on est coincés ici », haleta Carl.


    Urs regarda ses compagnons. La lumière de leur lampe se reflétait sur leur casque si bien qu’il devinait leurs traits plus qu’il ne les voyait. « Le portail était là, dit-il. J’ai lâché l’appareil aussitôt après l’avoir franchi. Il ne peut pas être ailleurs. »
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    Sur Mars, la poignée de ceux qui se tenaient auprès de la tour ouest assistèrent, impuissants, à l’événement. Certains appuyèrent désespérément les mains sur l’édifice, comme s’ils voulaient en percer la paroi et empêcher l’inévitable, mais ils n’eurent que le temps de voir Carl et Urs relever Elinn et faire un premier pas. Puis le processus s’était achevé et la construction avait retrouvé le bleu nuit uniforme qu’elle présentait depuis le début.


    Un silence consterné s’abattit sur la petite assemblée. Nul ne bougea, dans l’expectative. Si le bleu était descendu, il pouvait remonter. Il suffisait de patienter.


    Mais rien ne se produisit. Le temps s’écoula, emportant tout espoir avec lui.


    « Ils ne reviendront pas », murmura quelqu’un.


    La voix de l’assistant du professeur s’éleva dans les haut-parleurs. « On a réussi à enregistrer les données de l’appareil de mesure. La gravité sur la planète inconnue est de 1,06 g, soit un peu plus que sur Terre. La température est de 16° Celsius ou 289° Kelvin. Et l’atmosphère contient de l’oxygène. » Après une brève hésitation, il ajouta : « Ils peuvent survivre là-bas, même sans combinaison spatiale. »


    Une faible lueur au bout de ce tunnel. Cependant, on ignorait ce que contenait l’atmosphère de ce monde… des gaz toxiques, peut-être, ou des germes mortels. Et, pour survivre, il ne suffisait pas de respirer. Il leur faudrait trouver de l’eau potable, de quoi manger…


    Leur situation resterait désespérée tant qu’ils ne trouveraient pas le moyen de revenir.


    Caphurna se mit à jurer en portugais d’une voix forte, faisant sursauter ses voisins les plus proches. « Nom de Dieu ! poursuivit-il en passant à l’anglais. Que vient-il de se passer ? »
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    MÉTRO INTERGALACTIQUE


    Pigrato avait du mal à se concentrer sur ce que les scientifiques étaient en train de lui présenter : les enregistrements vidéo, les mesures, les estimations… Différents écrans de contrôle montraient les enfants qui traversaient la tour comme si la paroi n’offrait aucune résistance. Au ralenti, en gros plan, avec une analyse image par image.


    Puis il vit le portail qui se refermait, le bleu qui descendait comme un rideau au théâtre.


    Il toussota. « Ça s’est produit il y a combien de temps ?


    — Quarante-trois minutes », répondit quelqu’un.


    Il était arrivé trop tard. De justesse. Parce qu’il avait estimé, à tort, que l’entretien avec Jed Latimer au sujet des erreurs toujours plus nombreuses commises par IA-20 au cours des derniers jours était plus urgent.


    D’un autre côté, qu’aurait-il pu faire ? Sa présence n’aurait rien changé.


    « Que s’est-il passé exactement ?


    — Nous n’en avons aucune idée, admit le professeur Caphurna, la mine sombre. La tour reste immobile. » Au début, les cylindres effectuaient une rotation si lente que l’œil ne la percevait pas, même si elle était mesurable par les instruments : un tour complet en quatre cent onze heures. Jusqu’à présent, l’immobilisation de l’une des constructions avait toujours eu pour conséquence la disparition de la couleur bleue et l’ouverture d’une fenêtre sur un autre monde.


    « Et la petite tour sur le plateau ?


    — Immobile elle aussi. On aperçoit toujours la grotte à travers la paroi.


    — Hum. » L’étendue du désastre lui apparaissait par à-coups, portée par des vagues successives de désespoir. Urs. Son fils était parti lui aussi.


    À moins qu’il n’ait été enlevé par des aliens. Cela n’avait aucun sens, mais l’administrateur ne pouvait entièrement se débarrasser de cette idée.


    Les images sur les écrans, le clignotement et le bourdonnement des instruments alignés sur les tables, tout cela devint subitement flou. Il se laissa tomber sur la chaise la plus proche et pensa à Marciela, sa femme. Comment lui apprendre la nouvelle ? Sans parler de Christine Faggan, qui se trouvait depuis le matin en traitement médical.


    Quelqu’un se pencha vers lui. L’un des assistants de Caphurna, un jeune homme aux boucles blondes et au visage poupon. « D’après les données qu’on a réussi à enregistrer, il s’agit d’une planète chaude, semblable à la Terre, dotée d’une atmosphère à base d’oxygène, expliqua-t-il avec zèle. La pesanteur est très légèrement supérieure aux normes terrestres, mais les enfants devraient pouvoir survivre, même sans combinaison. »


    L’intervention partait d’un bon sentiment et avait sans doute pour but de le tranquilliser, mais elle produisit l’effet inverse. Pigrato leva la tête vers le jeune homme. « Elinn Faggan souffre d’un épaississement des alvéoles pulmonaires. Elle est née avant terme et ses poumons ne se sont pas développés normalement. Pour être tout à fait juste, elle n’en souffre pas quand elle est ici. Avec la faible gravité de Mars, ses poumons fonctionnent parfaitement. Mais, à l’époque où il était question de dissoudre la colonie martienne, les médecins nous ont prévenus que,soumise à la gravité de la Terre, elle entrerait en détresse respiratoire au bout d’une semaine et qu’elle mourrait en deux mois. »


    L’assistant lui rendit un regard atterré. C’était vrai, il avait l’impression d’avoir déjà entendu cette histoire.


    « Mais alors, bredouilla-t-il, ce n’était pas bien malin de traverser la tour.


    — C’est une gamine, gronda Pigrato. Une gamine connue pour ses initiatives irréfléchies. » Il se leva et se tourna vers Caphurna. « Avons-nous une idée plus précise de la localisation de cette planète ?


    — Non, fit le scientifique. Le ciel est resté couvert toute la nuit, aucune constellation n’a été visible. Elle pourrait être n’importe où. »


    Pigrato hocha la tête. Quelle différence cela faisait-il, après tout ? Jusqu’à présent, l’Homme s’était rendu sur la Lune, Mars, Vénus et quelques astéroïdes. Le voyage spatial vers d’autres systèmes stellaires n’était encore qu’un rêve lointain.
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    « C’est ici, dit Urs. Je sens quelque chose sous la main. »


    Carl se redressa, rampa péniblement jusqu’à lui et posa la paume à plat près de la sienne. Les rayons de leurs lampes n’arrachaient à l’obscurité que du sable et de petits cailloux, mais, à travers le gant, on palpait une grande surface lisse dont la texture rappelait exactement celle des tours de la Tête de Lion quand elles étaient encore enfouies sous terre.


    « L’écran de protection doit être collé dessus », déclara Carl. Il inclina la tête, cherchant vainement à déterminer l’endroit où les gants devenaient invisibles.


    « Mystérieux », fit Urs.


    Carl se laissa retomber et se traîna jusqu’à sa sœur qui haletait bruyamment. Les combinaisons spatiales ne permettaient pas de s’allonger confortablement. Quelle que soit la position, le recycleur d’air était dans le chemin. Ce n’était pas la position idéale, mais le mieux était de se coucher sur le flanc en ployant légèrement le torse.


    « Mais qu’est-ce qui t’a pris, Elinn ? » demanda-t-il.


    Elle mit longtemps à répondre, la voix réduite à un souffle. « J’ai cru que les Martiens m’appelaient. » Une, deux respirations sifflantes. « Mais ils ne sont pas venus. »


    Carl sentit un grand vide en lui. La tour s’était rétractée dans le sol dès leur passage. Qui aurait pu s’y attendre ? « Je crois que ça n’a rien à voir avec les Martiens. Les tours font probablement partie d’un système de transport très ancien.


    — Une sorte de métro intergalactique, ajouta Urs, qui parvenait, quant à lui, à rester assis. Et, nous, on l’a activé par hasard. »


    Un métro. Carl n’en avait vu que dans des films, mais la comparaison lui plut. « Oui, fit-il. Un truc dans ce goût-là. »


    Fourrageant maladroitement dans une poche de sa combinaison, Elinn sortit son artefact. D’un noir d’obsidienne, légèrement ovale, il s’ornait de lettres dorées qui brillaient même dans le rayon ténu de sa lampe. « Pose-le sur la surface lisse, ahana-t-elle en le tendant à son frère. Il rétablira peut-être la connexion. »


    Carl le lui prit des mains. « Je ne sais pas, fit-il. Ce n’est sûrement pas aussi simple.


    — Essaie. »


    Bien sûr. Il fallait tout tenter. Il roula sur l’autre flanc, rebroussa chemin en rampant et posa l’artefact là où la tour avait disparu.


    Aucun changement.


    Il retourna auprès d’elle et lui rendit l’objet. « Rien à faire. »


    La nuit les enveloppait de ses ténèbres insondables. Ils ne voyaient rien du paysage environnant, peinant même à le deviner tant l’obscurité était profonde.


    Urs poussa un soupir de frustration. « Et maintenant qu’est-ce qu’on fait ?


    — On attend, dit Carl. Le passage se reformera peut-être. Ou alors Caphurna aura une idée pour nous sortir de là. »


    Elinn soupira. « Quelle idée veux-tu qu’il ait ? »


    Si seulement la gravité n’était pas aussi forte ! Elle pesait sur eux comme une chape de plomb. « Je n’en sais rien. Mais, quoi qu’il arrive, c’est ici, près de la tour, que nos chances sont les meilleures, répondit Carl. En toute logique. »
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    Caphurna suivit des yeux la chaloupe qui s’élevait dans le ciel trouble, propulsée par ses réacteurs. L’administrateur regagnait la colonie en compagnie des deux enfants restants.


    Comme toujours, la vive lumière des moteurs resta longtemps visible avant de pâlir dans le lointain. Comme toujours, on eut l’impression qu’une ombre s’abattait sur le camp lorsqu’elle disparut. Mais, aujourd’hui, elle était encore plus sombre que d’habitude.


    Caphurna retourna dans la tente principale. Une odeur de renfermé l’assaillit quand il ôta sa combinaison, mélange d’ozone et de cafba, ce breuvage que les colons buvaient au lieu de café. Dans la cuisine, quelqu’un était en train d’en préparer une pleine thermos.


    « Écoutez tous, lança-t-il pour attirer l’attention. Je voudrais revoir l’image avec l’éclair de lumière ainsi que celle qui la précède. Il me faut aussi toutes les mesures qui s’y rapportent. »


    On alluma le projecteur et les deux clichés s’affichèrent côte à côte sur l’écran. Le premier n’était qu’une photo surexposée ; l’éclair lui-même n’était pas visible. Il avait dû être si bref que l’objectif des appareils n’avait pas été assez rapide pour le saisir.


    « Quelqu’un a-t-il des suggestions ? » demanda le professeur Caphurna.


    Nul ne pipa mot, ni ses assistants ni aucun des aréologues présents. Ils fixaient les images sans bouger, attendant qu’il lui vienne une idée de génie.


    Il s’empara d’un journal de données et l’étudia en se lissant pensivement la moustache. La seule nouveauté était l’augmentation sensible du rayonnement de neutrinos enregistrée chaque fois qu’un enfant avait traversé la paroi de la tour.


    Les neutrinos, ces particules élémentaires à charge nulle, pratiquement dépourvues de masse, inexistantes pour ainsi dire, étaient extrêmement difficiles à mesurer. Le Soleil, par exemple, émet en continu des flux de neutrinos qui traversent tous les corps du système solaire sans que nul ne les perçoive.


    Les tours bleues étaient donc sensibles aux neutrinos. Voilà qui était intéressant, même si cela ne les aidait guère à trouver une solution.


    Caphurna combattit une vague de découragement en voyant les yeux de tous posés sur lui. Il n’avait jamais affronté de situation comparable. Il s’était préparé sa vie entière au moment où l’humanité entrerait en contact avec une intelligence, une forme de vie étrangère, mais toujours d’un point de vue théorique. Il n’y avait pas d’urgence, aucune nécessité de prendre des décisions rapides, encore moins de questions de vie ou de mort.


    Il releva la tête, s’efforçant de ne rien laisser paraître de son désarroi. Involontairement, son regard s’arrêta sur Phyllis Palacio, la plus intelligente de ses assistants, selon lui, comme s’il lui demandait un effort de réflexion supplémentaire.


    Elle écarta une mèche de son front, cligna timidement des yeux et laissa tomber d’une voix ténue : « Il faudrait peut-être s’intéresser à l’autre tour. »
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    Carl, couché derrière Elinn, manipulait le raccordement entre le recycleur et la combinaison de sa sœur, apparemment faussé par ses chutes répétées.


    « Ah oui, soupira soudain Elinn. C’est mieux.


    — Parfait, répondit Carl. C’était l’évacuation d’air, elle était tordue.


    — Beaucoup mieux », fit sa sœur.


    Urs hésitait à poser la question qui lui brûlait les lèvres, puis il se décida. « Les recycleurs… Ils fonctionnent combien de temps sans qu’on les recharge ? »


    Pas de réponse. Au bout d’un moment, Carl lâcha : « Quelques jours. Une semaine au moins.


    — Hum, fit Urs, tenaillé par une envie d’uriner de plus en plus pressante. Ce n’est pas très long.


    — Si, c’est long quand on n’a rien d’autre à faire qu’attendre », répliqua Carl.


    Urs se traîna jusqu’à l’appareil de mesure. Il attendit que son pouls se calme puis se pencha sur les cadrans pour étudier les données affichées. Le caisson supérieur indiquait la température : quinze degrés Celsius. En dessous, il vit une succession de rectangles lumineux sur lesquels on avait griffonné, au feutre indélébile, les abréviations N2, O2, CO2 et ainsi de suite.


    « J’imagine que ce truc analyse l’atmosphère, déclara-t-il. Si j’ai raison, alors elle contient de l’oxygène. » Il inspecta le verso de l’appareil mais n’y retrouva que les mêmes valeurs. « Ce qui serait bien, c’est d’en connaître la proportion.


    — Pourquoi ? demanda Carl.


    — Si l’air est respirable, on pourrait enlever nos combinaisons.


    — Enlever les combinaisons ? »


    Urs comprit combien la notion paraissait étrangère à son ami. Il ne connaissait rien d’autre. De toute sa vie, il n’était jamais sorti sans son vêtement de protection.


    « Ce n’était qu’une idée, poursuivit Urs. Peut-être pas la meilleure, d’ailleurs. Quinze degrés, c’est un peu frais. »


    Carl émit un grognement d’assentiment. « Et l’atmosphère pourrait contenir des gaz toxiques que l’appareil ne relève pas. Ou des bactéries dangereuses pour l’homme. »


    Urs acquiesça. « Tu as raison.


    — Je crois qu’il vaut mieux garder les combinaisons aussi longtemps que possible. »


    Urs désigna la valeur affichée par le caisson inférieur. « 1,06 g… Qu’est-ce que ça signifie ?


    — C’est la pesanteur, répondit Carl. Ça veut dire que sur cette planète elle est de six pour cent au-dessus de celle de la Terre. 1 g, c’est la gravité sur Terre.


    — Ah oui, d’accord. » Urs hocha la tête, se souvenant de la brochure qu’on lui avait remise lors de son vol vers Mars. La planète rouge avait une gravité de 0,37 g avait-il appris. « Seulement six pour cent ? J’ai l’impression que c’est beaucoup plus.


    — Parce que tu n’as plus l’habitude.


    — Il n’y a pourtant pas si longtemps que je suis arrivé sur Mars. À peine deux mois.


    — C’est rapide, mais ça revient tout aussi vite. C’est en tout cas ce que soutient monsieur Taylor. »


    Urs se sentait sans forces, comme s’il était soumis à une gravité deux fois plus forte que celle de son monde natal. « Ah bon. Il dit ça.


    — Malheureusement, ce n’est pas vrai pour Elinn », ajouta Carl à voix basse.


    Urs frissonna. Il avait oublié Elinn et ses poumons de Martienne, incapables de travailler correctement sous une gravité plus importante.


    Pour elle, que l’air de la planète inconnue soit respirable ou non ne ferait aucune différence. Si le portail ne se rouvrait pas bientôt, elle serait perdue.
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    « Incroyable ! » marmonna le professeur Caphurna. Penché sur les listings, il examinait le tracé des mesures et comparait les données temporelles avec les valeurs précédemment enregistrées. Cela ne faisait aucun doute : au moment exact où l’éclair avait eu lieu, la tour orientale avait commencé à ralentir. C’était imperceptible à l’œil nu, mais les instruments étaient formels.


    Il adressa un sourire à son assistante. « Bien joué, Phyllis. Excellente idée.


    — Le système cherche peut-être une nouvelle connexion », suggéra quelqu’un.


    Caphurna hocha la tête. « C’est dans l’ordre des possibles. » Il posa les résultats sur la table devant lui. « Jonathan, voyez si vous pouvez calculer combien de temps la tour va mettre à s’arrêter. En se basant sur l’expérience acquise, on peut envisager qu’un nouveau portail s’ouvre à ce moment-là… Même si on ne sait pas vers où. Sans artefact, on ne pourra pas passer mais on y verra au moins quelque chose. »


    Heureusement, il leur restait un des mystérieux objets. Caphurna hésitait à soumettre l’artefact Curly à une analyse moléculaire – ce qui entraînerait sa destruction – dans l’espoir de découvrir son fonctionnement. Peut-être valait-il mieux le garder intact.


    Ces décisions impossibles entraînaient chez lui une profonde frustration.


    Jonathan semblait avoir terminé. Il releva la tête de ses calculs, l’air inquiet.


    « Alors, fit Caphurna, impatient, quel est le verdict ? »


    Le jeune scientifique jouait nerveusement avec son crayon. « J’obtiens une courbe très plate…


    — Donnez-moi le résultat en jours, je vous prie… »


    Jonathan Coates secoua la tête. « Sept semaines. Si rien ne change, la tour s’arrêtera dans sept semaines. »
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    EN GRAND DANGER


    Il y avait du bruit dans la chaloupe, plus qu’à ses précédents trajets. Le rugissement des réacteurs était tel qu’Ariana ne s’entendait plus réfléchir. L’appareil tanguait, tressautait, et, quand elle appuyait la tête contre la paroi, elle percevait le sifflement de l’atmosphère martienne sur la carlingue.


    Cela n’empêchait pas Pigrato de passer le voyage le communicateur à l’oreille et d’enchaîner les conversations en hurlant pour lutter contre le vacarme. Il évoquait les deux vaisseaux spatiaux en orbite autour de Mars, demandant ce qu’ils avaient pu observer du phénomène. Il discutait avec Harry Lang, le spécialiste des satellites martiens et responsable de la station météo. Au bout d’un moment, Ariana finit par décrocher.


    Ronny, quant à lui, était plongé dans ses pensées. De la pointe de sa botte, il dessinait des formes dans le sable qui s’était accumulé sur le plancher de la cabine.


    En regardant par un hublot, Ariana eut l’impression qu’on volait plus vite que d’habitude. C’était peut-être la raison du niveau sonore. Les crêtes rocheuses de Dædalia Planum défilaient sous la chaloupe comme les vagues grises d’une mer pétrifiée. Il devait y avoir une tempête dehors. D’imposants panaches de poussière rouges et jaunes balayaient le paysage, formant de véritables dunes à l’abri d’éminences isolées, dunes que la bourrasque suivante emportait pour les reconstituer ailleurs.


    Ariana pensa à l’artefact qui portait son nom. À la manière dont la lueur l’avait guidée jusqu’à lui. C’était un exemplaire d’une taille exceptionnelle, gris foncé avec de grandes lettres bien nettes.


    Pourtant, quand elle avait voulu le saisir, il s’était effrité. Comme s’il n’était pas fini.


    Pourquoi ? Quelle raison y avait-il à tout cela ?


    Elle leva les yeux vers le ciel de Mars qui, vu de la chaloupe, lui apparaissait d’un rose pâle. Si l’artefact ne s’était pas décomposé, elle serait peut-être sur la planète inconnue, elle aussi.


    Comme Urs. Comme Carl et Elinn.


    Elle soupira profondément.


    Enfin, on atteignit le double cratère qui abritait la colonie et ses dômes d’habitation disposés en arc de cercle. Ariana consulta sa montre. Le voyage avait duré une heure et vingt-cinq minutes. Un temps record.


    Tandis que l’appareil parcourait lentement les dernières longueurs qui le séparaient de la plate-forme d’appontage, Pigrato rempocha enfin son communicateur et trouva le temps d’adresser quelques mots d’encouragement aux adolescents. « On ne va pas les abandonner comme ça, d’accord ? dit-il en les regardant avec insistance. Il nous reste encore beaucoup d’options et nous les essaierons toutes. »


    Ariana le dévisagea, étonnée. L’administrateur n’avait pas coutume de leur parler ainsi. Depuis des années, il se contentait de donner aux enfants de Mars des ordres brefs et de les ignorer le reste du temps.


    Elle déglutit péniblement. « D’accord. »


    Ce n’est qu’une fois dans l’ascenseur qui la ramenait à son niveau qu’elle se souvint qu’Urs était le fils de Pigrato. Son fils unique. Il devait éprouver les mêmes inquiétudes qu’elle.


    « Tu vas en salle de classe aujourd’hui ? » demanda Ronny quand ils arrivèrent en bas.


    Ariana secoua la tête. Quelle idée ! S’occuper de maths ou d’histoire après ce qui venait de se passer ? « Si je devais y aller aujourd’hui, je ne serais même pas capable de trouver le bouton pour allumer les terminaux. »


    Il parut soulagé. « Pareil pour moi. » Il hésita un instant avant de poursuivre. « Ils vont revenir, hein ?


    — Je ne sais pas. J’espère. »


    Le regard de Ronny se perdit dans le vague. « Ça serait bizarre de se retrouver à deux seulement, non ?


    — Hum. » Ariana n’était pas certaine que le mot « bizarre » soit le meilleur pour décrire la situation.


    Ronny se mordait la lèvre, indécis. « Je crois que je vais rentrer chez moi. »


    Elle hocha la tête. « On s’appelle s’il y a du nouveau.


    — D’accord », lança-t-il en s’éloignant.


    Ne sachant que faire, Ariana prit la direction de l’infirmerie, mais son père ne s’y trouvait pas. La porte coulissante menant à la chambre réservée aux patients était entrouverte. L’un des lits était occupé par Mme Faggan. Près d’elle, Mme MacGee était assise sur une chaise.


    « Elle dort depuis tout ce temps, chuchota la femme blonde quand Ariana s’approcha à pas de loup.


    — C’est à cause du sédatif que mon père lui a donné, je pense, répondit la jeune fille.


    — Sûrement. Mais je crois aussi qu’elle n’a pas envie de se réveiller en ce moment. »


    Ariana observa la mère de Carl et d’Elinn, mince, presque frêle sous le drap. Ses cheveux n’avaient pas la même couleur rouille que ceux de sa fille, mais ils étaient tout aussi indomptables. Quand Elinn serait grande, elle lui ressemblerait sûrement beaucoup…


    Ariana réalisa en un sursaut qu’Elinn n’atteindrait peut-être jamais l’âge adulte, pas plus que Carl et Urs. Le souffle lui manqua comme si sa poitrine était prise dans une gangue d’acier.
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    Pour Urs, l’attente devenait insupportable. Rester assis oisif dans l’obscurité, le regard fixe, rivé sur le sol, dans l’espoir que quelque chose se produise… Insupportable. Écouter la respiration laborieuse des deux autres, brasser des idées noires…


    Ce ne serait d’ailleurs peut-être pas si pénible si sa vessie ne se manifestait pas avec toujours plus d’insistance. C’était à se flinguer !


    Jamais il n’aurait imaginé qu’il se retrouverait dans une situation aussi stupide. Ils étaient perdus Dieu savait où dans la Galaxie, peut-être à des années-lumière de chez eux, sur une planète inconnue. Un retour à leur point de départ semblait exclu. Ils étaient plus que probablement condamnés à mourir comme des rats ou, au mieux, à finir leurs jours parmi des extraterrestres… Et lui ne pensait qu’à uriner !


    La honte ! Il n’en parlerait jamais à quiconque.


    Pourtant, il avait eu l’intention de faire un tour aux toilettes, ce matin, quand il avait reçu l’appel de Carl. Pourquoi n’avait-il pas suivi son instinct ? Il avait eu peur d’arriver trop tard, qu’on ne l’attende pas… Quel imbécile !


    Ce que Youri Glenkov, un des techniciens de la colonie, lui avait dit un jour à ce sujet lui revint à l’esprit.


    Non, mieux valait ne pas y penser.


    Et s’il bougeait un peu ? Cela suffisait parfois à relâcher la pression. Il pourrait explorer les environs proches. Oui. Voilà ce qu’il allait faire. Pour l’heure, il était le moins mal en point des trois, du point de vue musculaire en tout cas. Si le portail se rouvrait et leur permettait de retourner sur Mars, on leur poserait sûrement des questions sur cette mystérieuse planète. Ils n’allaient tout de même pas se contenter de dire qu’ils étaient restés assis ou allongés pendant des heures dans le noir en attendant un miracle.


    Urs se leva. C’était pénible mais pas impossible. Se retrouver debout lui fit du bien, même s’il avait l’impression qu’un sac de ciment lui pesait sur les épaules.


    Carl tourna la tête vers lui. « Qu’est-ce que tu fais ?


    — Je crois que je vais explorer un peu les parages.


    — Dans la nuit ? Mauvaise idée.


    — Je serai prudent. »


    Il fit quelques pas. De petits pas. Il se sentait comme un géant de cent tonnes qui ne devait surtout pas trébucher ni tomber sous peine de ne jamais se relever.


    Au bout de dix mètres, son corps le rappela à l’ordre. Comme si des chaînes musculaires endormies se réveillaient en sursaut en hurlant « Quoi ? Qu’est-ce que c’est ? » avant de se mettre au travail. Et pourtant il avait passé la totalité de sa vie sur une planète dont la gravité était pratiquement la même qu’ici. Il n’aurait jamais cru que quelques semaines sur Mars auraient un effet aussi délétère…


    Cependant, il faisait des progrès. C’était éreintant, mais il parvenait à ses fins. Au bout d’un moment, il s’offrit le luxe de s’arrêter et de se retourner. Carl et Elinn, allongés dans le noir, baignés par le halo de leurs lampes pectorales, offraient un spectacle étrange avec les chiffres lumineux de l’appareil de mesure, invisible dans l’obscurité, qui paraissaient flotter au-dessus d’eux. Urs tenta vainement d’imaginer la tour bleue qui se dressait là peu de temps auparavant.


    De la pointe de la botte il heurta quelque chose de mou qui céda sous son poids. Il dirigea sa lampe dessus. Ce n’étaient que de petites touffes de végétation sèche. On aurait dit de l’herbe mais un peu plus dure et pointue. Il aurait aimé en arracher quelques brins mais il préféra ne pas se pencher davantage.


    Quand il se redressa, il crut apercevoir de la lumière au loin. Quelques faibles points de clarté dans la nuit. Était-il en train de se faire des idées ? Il porta la main à son casque pour en essuyer la visière, se demandant si elle déformait beaucoup ce qu’il voyait.


    Il éteignit sa lampe pectorale et pressa le bouton qui obscurcissait les instruments à l’intérieur de son casque. Non, il n’avait pas rêvé. Plus ses yeux s’habituaient à l’obscurité, mieux il distinguait les formes.


    « Je vois quelque chose », murmura-t-il.


    Il entendit Carl prendre une inspiration inquiète. « Quoi donc ?


    — Des lumières. Ça pourrait bien être ces boules dans les arbres, qu’on avait repérées en plein jour. Apparemment, elles sont illuminées de l’intérieur.


    — Attends. »


    Carl s’assit en grognant sous l’effort puis resta sans bouger le temps de reprendre son souffle.


    Urs plissa les yeux. Dans quelques-unes des boules, il crut apercevoir du mouvement, comme des ombres enfermées à l’intérieur. Il frissonna. Les habitants de cette planète vivaient-ils dans des boules de verre accrochées aux arbres ? Quelle idée insensée ! « Je crois que ça bouge, dit-il.


    — J’arrive. »


    Il pivota vers Carl et le vit se lever péniblement. Son ami tenait à peine debout et le faisceau de sa lampe pectorale faseyait. Urs reprit son observation, mais les lumières n’étaient plus là.


    « Hé ! lâcha-t-il.


    — Quoi ? haleta Carl.


    — Les lumières ont disparu. »


    Seule une respiration laborieuse lui répondit.


    « Je te jure qu’elles étaient là il y a deux minutes. »


    Son regard revint se poser sur Carl, qui fit maladroitement quelques pas. « Une fois debout, grimaça-t-il, ce n’est plus aussi difficile. »


    Urs se détourna, sondant la nuit impénétrable. Avait-il rêvé ? Il n’était plus sûr de rien.


    Carl le rejoignit enfin, la respiration sifflante et les épaules agitées de tremblements, comme sous l’effet d’une charge invisible. « Plus rien à voir ? souffla-t-il.


    — Il y avait des lumières, dit Urs. Je te le jure. »


    Carl garda longuement le silence. Peut-être était-il en train de réfléchir. « D’accord, dit-il enfin. On ne peut rien faire pour le moment. Il faut attendre que le jour se lève. »


    Urs acquiesça. Sa vessie, qu’il avait réussi à oublier quelques minutes, se rappela à son souvenir. Mon Dieu ! La pression, de plus en plus forte, devenait douloureuse. L’envie de s’extirper de sa combinaison pour aller arroser le rocher le plus proche se faisait irrésistible.


    « Je crois que je vais retourner m’allonger », déclara Carl en rejoignant sa sœur d’un pas traînant.


    Urs serra les dents. Que faire ? Il ne tiendrait plus très longtemps. C’était à hurler.
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    Elinn, couchée en chien de fusil, fixait les ténèbres, cherchant à comprendre ce qui n’avait pas marché. Elle était persuadée que les Martiens l’avaient appelée. Sûre à cent cinquante pour cent !


    Et pourtant nul n’était venu. Personne ne l’attendait, personne ne se souciait d’elle. Quelle déception ! Comment avait-elle pu se tromper à ce point ?


    Elle observa Urs et Carl qui chuchotaient côte à côte, ombres noires dans la clarté jaune de leurs lampes. Des lumières ? Elle était trop fatiguée pour réfléchir à leur éventuelle signification. Elle avait l’impression que la gravité l’écrasait.


    C’était à cause d’elle si les garçons se trouvaient dans ce pétrin. Elle pensa soudain à sa mère, qui devait être au désespoir, et réprima un sanglot.


    Les garçons avaient voulu lui venir en aide. Elle serait responsable si eux aussi… s’il devait leur arriver quelque chose.


    Carl revint sur ses pas et ploya lentement les genoux pour se rasseoir auprès d’elle.


    « J’ai fait une ânerie, murmura-t-elle.


    — Comment ça ? articula-t-il d’une voix essoufflée.


    — Je n’aurais pas dû entrer seule dans la tour. »


    Il se laissa aller sur le flanc avec un soupir de soulagement. « Oui, répondit-il enfin. Ce n’était pas très malin. Et j’ai l’impression de répéter cette phrase pour la centième fois. »


    Elinn inspira profondément. « Je suis désolée. Ce n’est pas ce que je voulais. Je croyais… Enfin, tu sais ce que je croyais. »


    Urs les rejoignit à son tour, d’un pas lourd et raide. « Les conneries, tout le monde en fait. »


    Sensible aux nuances, Elinn tendit l’oreille. Il y avait comme du désespoir dans ses paroles.


    « Qu’est-ce qui t’arrive, Urs ? » demanda-t-elle.


    Il répondit en grognant, presque agressif. « Rien. J’aimerais seulement que cette saloperie de portail se dépêche de se rouvrir.


    — Oui, fit Carl. Ça serait bien.


    — Urs ? insista Elinn. Tu as une drôle de voix. Qu’est-ce que tu as ? »


    Il hésita. « Envie de pisser, c’est tout, lâcha-t-il. Quand je pense que… Dans toutes ces séries télévisées, on n’en parle jamais. Le problème n’existe pas ! Vaisseau Ganymède. Capitaine Nano. Expédition sur Andromède. Hunter, détective de l’espace. Que des types en combinaison spatiale et aucun d’eux n’a jamais besoin d’aller aux waters ! »


    Il y eut un moment de silence.


    « Personne ne va jamais aux waters dans les films, si tu réfléchis bien, fit Carl.


    — Tu as regardé Capitaine Nano, toi aussi ? s’étonna Elinn.


    — Évidemment, quand j’étais petit. Capitaine Nano, Stanley Stone…


    — Moi aussi, j’étais fan de Stanley Stone ! »


    Urs s’assit pesamment. « Je me rappelle un épisode de Détective de l’espace où Hunter reste trois semaines de rang en combinaison spatiale. Je ne sais pas si vous l’avez vu. C’est celui où le trafiquant d’armes de Proxima du Centaure est en fait un extraterrestre polymorphe… L’épisode n’était pas terrible.


    — Non, reconnut Carl. Je ne l’ai pas vu.


    — Moi, je n’ai pas eu le droit, maugréa Elinn. Ma mère a dit que ce n’était pas pour les petits.


    — Elle avait raison, répondit Urs.


    — Ton détective portait sûrement une unité d’évacuation, poursuivit Elinn. Comme les gens, autrefois, pendant les grandes expéditions martiennes. Comme celles auxquelles mon père a participé. Ils en avaient dans leur équipement. Avec ça, on peut rester indéfiniment en combinaison.


    — Urs, l’interrompit Carl d’une voix sérieuse, tu n’as pas le choix, il faut pisser dans ton pantalon. On fera pareil Elinn et moi le moment venu. »


    Urs poussa un profond soupir. « Génial. Exactement ce que j’avais besoin d’entendre.


    — Ce n’est pas si grave. L’intérieur de la combinaison est en Nano-Dry-Tex. Ça absorbe toute l’humidité et ça l’évacue, qu’il s’agisse de transpiration ou d’autre chose. Et il y a aussi une sorte de revêtement qui emprisonne les mauvaises odeurs.


    — Ça m’est déjà souvent arrivé », avoua Elinn. Elle se souvenait qu’elle avait été soulagée d’apprendre, à l’époque, que tous les astronautes se trouvaient un jour ou l’autre confrontés à ce problème.


    « C’est dégoûtant, grogna Urs.


    — Ce n’est pas bon de se retenir trop longtemps, l’avertit Carl. Dans certains cas, on peut en mourir. »


    Silence. Pendant qu’on s’attardait sur le sujet, Elinn en profita pour vérifier si elle aussi… Mais non, elle n’avait pas encore envie. Tant mieux.


    « Impossible, murmura Urs d’une voix découragée. Je n’y arrive quand même pas. »
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    Ils éteignirent les lampes pour économiser l’énergie. L’attente reprit. Plus ils s’habituaient à l’obscurité, plus elle leur paraissait vivante.


    « On devrait essayer de dormir un peu, proposa Carl.


    — J’ai les yeux grands ouverts », grogna Urs. Il leva le bras pour consulter sa montre. « Pas étonnant, il n’est que midi et demie, heure de Mars. »


    Carl n’avait pas sommeil lui non plus, mais la pression constante de la gravité le fatiguait. « Essaie quand même de te reposer. Tant qu’il fait nuit, on ne peut rien faire. Mieux vaut garder nos forces. »


    Il s’allongea, une jambe posée sur la surface lisse. Il se réveillerait aussitôt si la tour bougeait.


    Il était sur le point de s’assoupir quand il entendit Urs pousser un gémissement, marmonner « Et merde ! », puis lâcher un profond soupir.


    Carl se demanda s’il devait commenter. Il décida de garder le silence.
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    À LA DÉCOUVERTE DE L’INCONNU


    Quand Elinn se réveilla, elle avait mal partout. À la poitrine, dans les bras, dans les jambes. Sans doute une conséquence de sa chute de la veille.


    Elle resta longtemps sans bouger, les yeux dans le vague, malgré sa position inconfortable sur le sol rocailleux. Il faisait encore nuit, des étoiles inconnues scintillaient dans le ciel et elle se demanda pourquoi. Puis la mémoire lui revint et elle frissonna. Ils étaient coincés sur ce monde étranger à cause d’elle.


    Les autres dormaient encore. Repoussant le sol des deux mains, Elinn réussit à s’asseoir. Il lui semblait que son organisme s’était remis pendant ses quelques heures de sommeil. Comme si ses muscles avaient trouvé des réserves d’énergie qu’elle ignorait posséder.


    L’aube pointait déjà. Les étoiles pâlissaient, comme absorbées par la clarté, si vite qu’on pouvait suivre le phénomène à l’œil nu. Seule restait au ciel une demi-lune blême, voilée de traînées nuageuses d’un beau rose orangé.


    Plus la clarté gagnait, plus l’air devenait transparent et profond. On aurait dit l’atmosphère constituée d’une eau pure et fraîche. Puis un soleil apparut, puissant et rougeoyant comme le feu, si aveuglant qu’Elinn dut fermer les paupières.


    Une nouvelle planète. Si vaste, si loin. L’ombre de montagnes à l’horizon. Ils étaient là, vraiment là, sur ce monde si différent du leur. Ils avaient franchi le passage, suivant l’appel des inconnus.


    Si seulement elle savait pourquoi.
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    Urs se réveilla, gêné par la vive clarté du soleil. Il n’en revenait pas d’avoir réussi à s’endormir après ce qui lui était arrivé dans la nuit.


    À ce souvenir, il frissonna de dégoût. La chaleur humide qui se répandait dans son pantalon, coulant le long de ses jambes, lui remontant vers le ventre… Et, en même temps, le soulagement de ne plus avoir à se retenir, de mettre un terme à cette torture. N’empêche, il s’était fait dessus comme un nouveau-né.


    L’humidité s’était dissipée ainsi que Carl le lui avait dit, absorbée, évacuée. C’était étonnant. Il n’était pas sûr, en revanche, que l’odeur ait disparu elle aussi. Il avait l’impression de toujours respirer les miasmes d’urine qui étaient remontés jusque dans son casque au moment où il avait perdu le combat contre sa vessie. Il bougea un peu et sentit ses vêtements lui coller à la peau.


    C’en était trop. Il en avait plein le dos de ces combinaisons spatiales, de toutes ces machines dont il fallait s’entourer pour survivre, de passer ses journées sous terre, dans cette colonie exiguë… Ce bunker, oui ! Il n’y avait pas de fenêtres par où regarder, pas de portes par où sortir, pas de rues où se promener. Les habitants de Mars, terrés comme des taupes, n’avaient aucune idée de ce qu’était la vraie vie.


    Il voulait oublier ce cauchemar et rentrer chez lui, à sa place.


    D’un autre côté, il y avait Ariana. Le seul argument valable en faveur de Mars, même si elle avait décidé depuis longtemps qu’elle voulait vivre sur Terre. S’ils ne s’étaient pas rencontrés, elle serait déjà partie. À moins qu’il ne se fasse des illusions ; elle n’était peut-être pas restée que pour lui. En tout cas, il y avait une chance pour qu’elle l’accompagne s’il le lui demandait.


    Mais Ariana se sentirait-elle à son aise sur Terre ? Elle était chez elle sur Mars, c’était évident, comme seul pouvait l’être quelqu’un qui était né et avait grandi sur cette planète inhospitalière. Ce sentiment d’appartenance, il ne le connaîtrait jamais.


    Interrompant le cours de ses pensées, Urs roula sur le ventre, se redressa en prenant appui sur les bras et regarda autour de lui. Pour couronner le tout, ils s’étaient fourvoyés sur cette foutue planète.


    Il en avait assez de rester assis sans rien faire en attendant un miracle. Il était temps d’entreprendre quelque chose. N’importe quoi.
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    « Tu veux tenter quelque chose, répéta Carl. Quoi, par exemple ? »


    Il allait devoir lui remettre les idées en place, au Terrien. La situation était éprouvante, c’était indéniable, mais ce n’était pas une raison pour perdre les pédales.


    Urs tendit le bras vers les formes violettes au sommet pointu que l’on apercevait à l’horizon. « Par exemple, aller voir ce que c’est. Il s’agit peut-être de constructions. Ou d’un poste de commande pour réactiver les tours, qui sait ? »


    Il fallait s’y attendre, pensa Carl. Une fois de plus, Urs exigeait l’impossible. « Comment veux-tu y aller ?


    — Ce n’est pas si loin. Dans les dix kilomètres, à vue de nez. Vingt au maximum. On peut y être demain matin au plus tard. »


    Carl soupira. « Génial. Et si la tour réapparaît ce soir, qu’est-ce qu’on fait ? On chausse nos bottes de sept lieues et on revient ici d’un seul bond ? Si on s’en rend compte, bien sûr, ce qui n’est pas dit. »


    Urs balaya ses arguments d’un geste impatient de la main. « On ne sait pas quand la tour reviendra. Peut-être dans cinq minutes, peut-être ce soir ou demain, dans un mois ou dans cent ans. Elle peut tout aussi bien ne jamais refaire surface. »


    Carl leva la main à son casque pour actionner l’applicateur qui délivrait les concentrés nutritifs directement dans la bouche. Il avait faim. « Tu as raison, on n’en sait rien. Il n’en reste pas moins que la tour est ici et pas ailleurs. En d’autres termes, notre seule chance de retour se trouve à nos pieds. »


    Le soleil de la planète inconnue n’était pas encore très haut, mais il était déjà si clair, malgré les gros nuages qui couvraient la moitié du ciel, que la visière de leur casque s’obscurcit automatiquement.


    « Comment sais-tu que le passage n’est pas à sens unique ? objecta Urs. Dans ce cas, on resterait ici pour rien. Si ça se trouve, le portail de retour nous tend les bras à seulement quelques pas. »


    Il ne voulait pas entendre raison. Seule comptait son envie impérieuse d’agir, peu importaient ses chances de succès.


    Carl le comprenait jusqu’à un certain point, mais une chose était sûre, l’inconscience ne permettait guère à un explorateur de faire de vieux os.


    « Il ne faut surtout pas perdre patience », déclara-t-il. Il se tapota le casque. « Tu ferais mieux de manger toi aussi. »


    Urs poussa un grognement. « J’ai l’impression de me balader dans un urinoir portatif. Ce n’est pas idéal pour t’ouvrir l’appétit, si tu veux savoir.


    — Je suis sûr qu’à la maison ils travaillent d’arrache-pied pour trouver une solution.


    — Qui te dit qu’ils en trouveront une ?


    — En plus, poursuivit Carl, imperturbable, nous n’avons aucune idée des dangers qui nous guettent sur ce monde.


    — Peut-être aucun.


    — Ou peut-être beaucoup. Que rien ne nous soit arrivé jusqu’à présent n’est pas une preuve. »


    Urs se leva d’un mouvement saccadé. « Fais ce que tu veux. Moi, je vais voir ces formations de plus près.


    — Vu les circonstances, ce n’est pas une bonne idée de nous séparer.


    — Je ne quitterai pas la planète sans vous, grommela Urs. C’est promis. »


    Elinn, qui n’avait encore rien dit à part « Bonjour », choisit ce moment pour intervenir. Effleurant de la main l’épaule de son frère, elle murmura : « Je trouve qu’Urs a raison. J’aimerais bien l’accompagner. »


    Carl dévisagea sa petite sœur, soudain désarmé. Il aurait dû s’y attendre. Elinn aussi avait le goût de l’aventure dans le sang.


    « J’ai la majorité contre moi, à ce que je vois. »


    Il ne distinguait pas son visage à travers la visière obscurcie, mais il aurait juré qu’elle souriait. « Exactement », répondit-elle dans un souffle.
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    Tenir debout était une véritable épreuve. Elinn avait une telle impression de lourdeur qu’elle s’attendait d’un instant à l’autre à ce que le sol cède sous ses pas et l’engloutisse. Mais elle était déterminée à n’en rien laisser paraître.


    Urs s’affairait à laisser une piste au cas où quelqu’un sur Mars réussirait à passer, ramassant des cailloux et les disposant en forme de flèches. Il jeta quelques lignes sur un bout de papier retrouvé avec un crayon au fond d’une poche extérieure de sa combinaison et le coinça sous une pierre, bien en vue.


    Elinn le suivait des yeux, enviant l’aisance dont il faisait preuve malgré la pesanteur. Il s’en sortait mieux que Carl, qui avait pourtant passé beaucoup de temps à la salle de musculation. Son frère redressa l’appareil de mesure et le positionna avec un pied sur la surface lisse. Si la tour s’élevait pendant leur absence et même si un écran de protection la rendait invisible, ils le sauraient tout de suite en constatant que l’instrument n’était plus en place.


    Peut-être. S’ils n’étaient pas trop loin.


    Elinn doutait d’ailleurs d’être capable de parcourir un long chemin. Elle avait déjà la respiration laborieuse et son cœur battait la chamade alors qu’elle se contentait de rester debout à regarder les garçons achever les préparatifs.


    Elle s’efforça d’inspirer lentement, profondément. Son essoufflement était peut-être dû aussi à l’odeur chimique de l’air du recycleur, qui rappelait désagréablement les produits ménagers.


    « Tu vas y arriver ? demanda Carl soudain. Tu ne préfères pas rester ici ? »


    Rester ? Oh oui. Se rallonger, se reposer, sentir refluer la douleur dans sa poitrine. L’idée était séduisante.


    Elle se passa la langue sur les lèvres, percevant l’arrière-goût aigre-doux du carré de concentré qui lui avait tenu lieu de petit-déjeuner. Si seulement elle ne se sentait pas si lourde ! On aurait dit que sa combinaison était de plomb.


    Mais elle n’abandonnerait pas. Il n’en était pas question.


    « Ça va, murmura-t-elle. Je vous attends.


    — Oui, oui, on arrive. » Carl vérifia une dernière fois la stabilité du trépied. Il avait le souffle court lui aussi.


    Avait-elle jamais connu une telle sensation de lourdeur ? Plus de deux fois la gravité de Mars ! Comme si on lui avait attaché une sœur jumelle sur le dos et encore deux ou trois objets bien massifs.


    « C’est bon, lança Urs après la troisième flèche. On peut y aller ! » Il se mit aussitôt en marche en direction des formations pointues, Carl, nettement moins alerte, sur les talons.


    Elinn fit alors son premier pas de la journée.


    C’était abominable. Elle souleva le pied et ce fut comme si la planète entière lui collait à la semelle. Quand elle le reposa, elle ressentit comme un violent coup de marteau contre la voûte plantaire. Elle vacilla, paniquée à l’idée de tomber. Il s’en fallut de peu qu’elle n’appelle au secours.


    Mais elle serra les dents et fit le deuxième pas, aussi terrible que le premier. Elle eut la nette impression qu’elle s’écroulerait avant d’avoir parcouru cinquante mètres.


    Elle décida de ne plus prêter attention à ses sensations, de les ignorer. Elle penserait à autre chose et laisserait ses jambes faire le travail. Le mieux était de ne pas réfléchir.


    Penser à autre chose, oui. Aux Martiens qui lui envoyaient ces artefacts depuis si longtemps. D’abord les plus simples, puis ceux avec les images et enfin les nouveaux objets qui ouvraient le passage à travers les tours. Quels qu’ils soient, ils l’avaient invitée à venir. Elle était là, à présent, bien décidée à résoudre ce mystère.


    Elle balaya le paysage du regard. Tout était si différent ici, plus coloré, plus clair, plus intense. Le ciel flamboyait, elle s’en rendait compte malgré sa visière obscurcie.


    « Veux-tu t’appuyer un peu sur moi ? lui proposa Carl en lui offrant le bras quand elle parvint à sa hauteur.


    — Non, haleta-t-elle. Ça va. » Elle fit un pas et dépassa son frère.
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    Une journée sans intérêt. Ronny l’avait passée à se demander que faire. Sa mère avait fini par l’appeler pour lui demander de l’aider à préparer le dîner, mais cela ne lui avait pas ouvert l’appétit.


    « Rien d’étonnant, fit sa mère. Si j’allais au frigo toutes les dix minutes, je n’aurais pas faim non plus.


    — Je m’ennuyais, répondit Ronny, conscient que l’argument était faible.


    — Mange comme tu veux. L’essentiel, c’est d’être à table tous ensemble. »


    Cependant, dès qu’ils eurent pris place, le communicateur de son père se mit à biper.


    « Je l’avais éteint, Debbie, dit-il en réponse au regard de reproche de sa femme. Je t’assure. »


    Ce qui voulait dire que l’appel était très important. En cas d’urgence, IA-20 pouvait rallumer à distance les communicateurs éteints. Certains, en tout cas.


    Il se leva et saisit l’appareil dans la poche de sa veste.


    « Penderton, dit-il. Ah, monsieur Pigrato, je m’en doutais. Oui. Je comprends. »


    Après quoi, il se tut pour écouter, la mine de plus en plus sombre, regardant tour à tour sa femme et son fils.


    « Entendu, dit-il. Je vous le passe. »


    Il tendit le communicateur à Ronny. « Monsieur Pigrato veut te parler.


    — À moi ? » s’étonna l’adolescent. C’était nouveau ! Il prit l’appareil. « Allô ?


    — Bonjour, Ronald », fit la voix de l’administrateur.


    Ronny grimaça. Il n’appréciait guère qu’on le nomme ainsi. Seule sa mère l’appelait Ronald, et encore, seulement quand elle était très en colère.


    « Bonjour, monsieur Pigrato, répondit-il fraîchement.


    — Tu te demandes sûrement pourquoi je t’appelle. Nous sommes en conférence depuis ce matin dans la salle des cartes, cherchant que faire pour récupérer Elinn, Urs et Carl. L’une des solutions envisagées est de partir à la recherche d’autres constructions extraterrestres avec l’avion de Mars. Pour cela, il faut impérativement qu’il décolle à partir de la catapulte et tu es le seul à pouvoir le ramener à sa base. Tout dépend de toi. Serais-tu prêt à effectuer le vol de la Tête de Lion à l’ancienne station asiatique ? »


    Ce n’était que ça ? Ronny arqua les sourcils. Quelle question ! « Bien sûr, fit-il. Aucun problème. Quand dois-je partir ?


    — Les préparatifs sont en cours, mais il nous faut encore un peu de temps. Demain matin sans doute.


    — C’est d’accord.


    — Parfait. Je te remercie. Naturellement, tes parents doivent donner leur accord. J’espère qu’ils le feront. Si c’est le cas, nous nous retrouverons demain matin à sept heures à la chaloupe. »


    Son père n’était pas ravi, mais il donna son consentement. Sa mère le dévisagea, inquiète, et finit par acquiescer elle aussi, à son corps défendant.


    « Galactique ! s’exclama Ronny en tendant son assiette. C’est bizarre, j’ai une de ces faims, tout à coup ! »
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    SIGNE DE VIE


    Carl avait l’impression de sentir la combinaison absorber la transpiration directement sur sa peau, un pas après l’autre, toujours plus loin. Il regrettait de ne pouvoir avancer par bonds comme sur Mars.


    Le soleil, à présent haut dans le ciel, avait une luminosité et une taille impressionnantes. Les visières des trois compagnons s’étaient tellement obscurcies qu’ils ne distinguaient plus que des contours. Carl ignorait que le matériau fût capable de foncer à ce point : ça n’avait jamais été nécessaire sur Mars.


    Urs marchait devant, ouvrant la voie. Il n’y avait qu’à suivre ses pas dans la poussière. Malheureusement, il les conduisit tout droit dans une dépression du terrain, invisible depuis leur point de départ. Elle était peu profonde et la descente leur parut même agréable, mais la remontée leur demanda de puiser loin dans leurs forces.


    Plus ils s’éloignaient de la tour, plus la végétation était drue. C’était une expérience étrange, pour les enfants de Mars, de voir pousser ces plantes à ciel ouvert, sans intervention humaine. Il s’agissait d’une herbe sèche envahissante, sans utilité apparente, qui formait de gros buissons.


    Et ce n’était rien comparé aux forêts qu’ils voyaient au loin. Carl en eut le vertige en les apercevant. La perspective de se frayer un chemin à travers cette multitude de formes de vie était…


    Inhabituelle, en tout cas. Mais s’il devenait explorateur spatial, il aurait sûrement beaucoup d’autres défis de ce genre à relever.
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    Au cours des premières heures de marche, Urs parvint à deux conclusions : d’une part, les toits violets n’étaient pas aussi loin qu’il l’avait cru tout d’abord. D’autre part, ils ne couvriraient qu’une fraction de la distance prévue.


    Le paysage l’étonnait. Quand il regardait autour de lui, il avait l’impression qu’une clarté rougeoyante baignait ce monde, comme sur Mars. Ici aussi, il ressentait avec acuité l’immensité que, venant d’une grande ville européenne, il n’avait découverte qu’à son arrivée sur la planète rouge.


    Quant à la traverser, cette immensité… Le premier kilomètre fut une torture. Ils s’arrêtèrent de l’autre côté de la dépression et eurent ensuite les pires difficultés à se relever, n’avançant plus qu’à petits pas. Elinn se fit distancer la première, ensuite Carl, puis Urs sentit ses forces l’abandonner à son tour.


    Quand on a l’impression de traîner des sacs de ciment invisibles, chaque pas demande un effort considérable.


    Ils mirent un terme à leur progression pour la journée en arrivant à un gros rocher dont les anfractuosités leur permettaient de s’adosser confortablement malgré les recycleurs. « Ça ira mieux demain, haleta Carl. On va se remettre pendant notre sommeil. Notre organisme va fabriquer de nouvelles fibres musculaires, monsieur Taylor me l’a expliqué un jour. La douleur signifie seulement que nos muscles sont en train de forcir. Il n’y a rien d’autre à faire que se reposer. »


    Elinn dérapa en s’asseyant, ou plutôt en se laissant choir, et se cogna contre le rocher. Les deux garçons l’entendirent inspirer brusquement, mais pas une plainte ne s’échappa de ses lèvres.


    Urs appuya la tête contre le rembourrage de son casque. C’était si bon d’être assis ! Il était aussi épuisé qu’autrefois après une compétition de magnet-scooter, quand les interminables minutes où on se donnait à fond étaient passées et qu’on restait prostré, attendant de retrouver assez de force pour lever les yeux vers le tableau et vérifier son score.


    Il avait perdu sa condition physique. Cette planète avait une gravité pratiquement égale à celle de la Terre, mais il avait l’impression de traîner un sac à dos lesté de barres de fer. Il n’osait imaginer le calvaire de Carl, habitué à se déplacer par bonds dans l’atmosphère légère de Mars, ou, pire encore, celui d’Elinn, qui ne s’était jamais donné la peine de fréquenter la salle de musculation. Il s’étonnait qu’elle soit arrivée si loin.


    Quoique « loin » ne fût pas le terme le plus approprié pour décrire le chemin parcouru. Quand il regardait en arrière, Urs sentait le désespoir le gagner.


    Il ferma les yeux, épuisé. Il avait du mal à croire qu’il se sentirait mieux le lendemain comme Carl l’assurait. Les courbatures allaient sûrement les empêcher de poursuivre.


    Quant à la suite… Il préférait ne pas y penser. La situation était catastrophique.


    « Regardez », chuchota soudain Elinn.


    Urs écarquilla les yeux.


    Un gigantesque appareil volant était apparu dans le ciel : gris argenté, avec des ailes massives et une multitude de lumières clignotantes. Il se rapprocha lentement puis les dépassa en vrombissant, sans les repérer.


    Urs se leva, imité par Carl, pour suivre des yeux l’engin qui s’éloignait à une allure tranquille. « Dommage que Ronny ne soit pas là pour voir ça », commenta-t-il. Il se laissa retomber. « En tout cas, maintenant, on sait que ce monde est habité. »
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    Carl ouvrit les yeux et releva la tête. Se serait-il endormi ? Selon toute apparence, oui.


    Il faisait encore jour sur la planète inconnue. Le soleil, déjà bas, brillait toujours avec autant d’éclat, jetant de longues ombres dures sur le paysage. Ils étaient seuls, n’ayant pas fait d’autre rencontre depuis l’appareil volant. Ce monde était peut-être habité, mais il ne l’était pas partout.


    Carl se leva malgré ses muscles endoloris. Il commençait à s’habituer. Ce n’était plus aussi mortel qu’au début.


    Des nuages noirs ourlés de violet s’accumulaient dans le ciel, toujours plus haut. Il eut l’impression de voir s’élever des murailles au firmament.


    Il se pencha sur Elinn, tenant la main devant son casque pour permettre à la visière de s’éclaircir et observa son visage. Elle dormait profondément, mais sa respiration était laborieuse. L’épuisement se lisait sur ses traits, tandis que sa poitrine se soulevait par à-coups.


    Il vérifia sa batterie. Tout allait bien, son scaphandre ne tomberait pas en panne d’énergie. De ce côté au moins, tout espoir n’était pas perdu.


    La gravité, en revanche… Elle était difficile à supporter pour tout le monde, mais davantage encore pour sa sœur.


    Il poussa Urs du coude, qui sursauta. Il s’était donc assoupi lui aussi. Carl lui fit signe de ne pas faire de bruit et de passer en communication privée.


    « Je ne veux pas réveiller Elinn, dit-il en voyant le signal correspondant s’allumer sur le casque de son ami.


    — D’accord.


    — Je me demande ce que ça veut dire pour nous que la planète soit habitée. »


    Urs réfléchit un instant. « Tôt ou tard, on finira par tomber sur des extraterrestres, j’imagine.


    — Exactement. À ton avis, c’est une bonne ou une mauvaise nouvelle ?


    — Aucune idée.


    — Je n’en sais rien non plus. » Le regard de Carl se posa sur les curieux toits pointus dont ils s’étaient à peine rapprochés. « Je me demande s’il faut prendre le risque d’une rencontre. »


    Urs, toujours assis, redressa le dos. « Je ne suis pas sûr qu’on ait le choix. »


    Carl le dévisagea avec insistance. « Tu crois qu’ils nous viendraient en aide ?


    — Qui d’autre le ferait ? Le professeur Caphurna, peut-être ? Qu’est-ce qu’il a réussi à découvrir depuis le temps qu’il étudie les tours ? Rien. Et là, tout à coup, il trouverait comment elles fonctionnent ? »


    Ce n’était pas ce que Carl espérait entendre, mais, dans le fond, c’était ce qu’il craignait lui-même. Aucune assistance ne leur viendrait de Mars.


    « Et si les habitants de cette planète ne veulent pas nous aider ? Imagine qu’au contraire ils nous trouvent appétissants et décident de nous dévorer. »


    Urs leva les mains et les laissa retomber avec fatalisme. « Ouais, c’est toujours possible. Ou alors c’est bien eux qui ont envoyé les artefacts à Elinn et, alors, ils nous auront à la bonne. »


    Carl repensa aux êtres qu’il avait vus dans les grottes de verre. Ces grands aliens insectoïdes dans leurs sarcophages… Un frisson le parcourut. Se retrouveraient-ils bientôt face à leurs congénères ?


    « J’ai du mal à les imaginer bienveillants, avoua-t-il.


    — Pourquoi ?


    — Tu ne les as pas vus de tes yeux. En photo, ce n’est pas pareil. »


    Urs réfléchit en silence. « Il nous faut une autre solution, dit-il enfin. S’ils construisent des systèmes comme les tours bleues alors… Qu’est-ce que j’en sais ? Peut-être qu’on trouvera comment les activer. »


    Carl acquiesça. « Tu as raison ; ils ont, en tout cas, la capacité de nous renvoyer à la maison. » Il agita la tête dans son casque, se grattant le menton qui le démangeait contre la collerette interne. « Je crois qu’on ne devrait pas se diriger tout droit vers ces constructions. Tâchons d’être prudents.


    — Tu veux qu’on avance à couvert ?


    — Oui. Voyons d’abord de quoi il s’agit. » Il se remémora les grottes de verre. Si tous les trois se trouvaient à présent sur le monde natal des extraterrestres, à quoi pouvait bien servir un tel dispositif sur Mars ?


    « On fait comme ça, c’est d’accord », conclut Urs.
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    Le soir vint enfin sur la planète inconnue.


    Les adolescents eurent droit à un coucher de soleil grandiose. De gros nuages, comme on n’en voyait jamais sur Mars, s’accumulèrent à l’horizon et engloutirent la boule incandescente. On les aurait dit taillés dans la pierre tant ils étaient compacts. Ils restaient là, immobiles, tandis qu’autour d’eux le ciel s’éclairait dans un dernier jaillissement rouge et or.


    Puis, d’un seul coup, ce fut la nuit. Dans le ciel, pas une étoile.
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    LE PLUS JEUNE PILOTE DU SYSTÈME SOLAIRE


    La journée promettait d’être belle. La chaloupe filait, les réacteurs tournaient rond et le temps n’aurait pu être meilleur. Par le hublot, Ronny regardait la plaine qui s’éclairait d’ocre et de bronze dans le soleil levant. Les pierres jetaient des ombres allongées, si bien que l’œil les prenait parfois pour des montagnes. Nulle perturbation ne venait troubler le ciel d’un beau rouge sombre piqué d’étoiles. En d’autres termes, aucune tempête en vue. Piloter l’avion de Mars serait une partie de plaisir.


    Quand il tournait la tête, il apercevait le pilote dans son cockpit. Il aurait bien aimé être aux commandes d’une chaloupe un jour. Quand il serait plus vieux, peut-être.


    Son père, assis près de lui, se mordillait la lèvre, les yeux dans le vague. Il était nerveux. Tout le monde était nerveux. Ils en faisaient des histoires, les adultes, pour un simple vol.


    Pour tranquilliser sa mère, morte d’inquiétude, Ronny était retourné dans la salle de cours avec ses parents, où il avait connecté un levier de commande à l’un des terminaux pour utiliser le simulateur de vol. Il leur avait tout expliqué en détail. Le programme était le même que celui qui servait à la formation des pilotes sur Terre. On y apprenait comment décoller, manœuvrer et atterrir. Il leur avait montré les informations recueillies sur Internet sur l’histoire de l’aviation, ainsi que le journal de connexion prouvant qu’il s’entraînait déjà depuis des années. Adulte et habitant sur Terre, il aurait pu se présenter à tous les examens de pilotage ou presque.


    « Mais ce n’est qu’une simulation, avait objecté sa mère. Tu ne voles pas réellement. »


    Il avait fallu lui expliquer que les pilotes trouvaient toujours le simulateur plus difficile qu’un avion réel. Il l’avait souvent lu et l’avait lui-même constaté la dernière fois aux commandes de l’avion de Mars. Sentir l’appareil réagir au lieu de ne voir que des instruments et un paysage changeant à travers la verrière faisait toute la différence.


    Pour la rassurer tout à fait, il aurait peut-être dû s’abstenir d’avouer qu’il s’était écrasé au moins une fois avec tous les appareils qu’il avait testés. Tant pis, le mal était fait.


    Pigrato les accompagnait à la Tête de Lion, Ronny ignorait pourquoi. La présence de Wim Van Leer, en revanche, était évidente. Le journaliste voulait filmer le décollage et en faire un reportage. Il était en train de négocier avec Pigrato les termes selon lesquels il serait autorisé à transmettre le reportage à la Terre.


    « Je le répète, je ne prendrai pas d’engagement à l’avance, disait justement l’administrateur en se tordant les mains. Je veux voir le reportage avant de décider. »


    Van Leer se passa les doigts dans sa tignasse blonde comme les blés. « Je ne parlerai que du vol, c’est promis. Je n’évoquerai pas les raisons de votre décision. Je peux même m’abstenir de dire que rien de tout cela ne serait arrivé si vous n’aviez pas donné l’ordre de coupler l’IA au système de messagerie.


    — Dites tout de suite que vous l’aviez vu venir », rétorqua Pigrato d’une voix aigre.


    Le journaliste pianota des doigts sur son casque. « Si je m’étais douté de ce qui allait arriver, j’aurais tenté de l’empêcher, bien sûr. Mais vous ne pouvez pas nier qu’en situation normale IA-20 serait intervenue à temps. Elinn n’aurait jamais réussi à rejoindre la Tête de Lion. Votre censure n’est pas seulement illégale, elle dépasse aussi les capacités d’une intelligence artificielle de série 20. »


    Ronny ne comprenait pas vraiment pourquoi les deux hommes se querellaient, mais sa sympathie allait plutôt à Van Leer. Quant à Pigrato, il n’avait jamais pu le sentir ; qu’il soit le père de son ami n’y changeait rien.


    « Je vous arrête tout de suite, disait ce dernier. J’ai demandé à Latimer de me montrer l’historique de logging. Il en ressort clairement que ce sont vos tentatives répétées d’envoyer des messages codés à la Terre qui ont surchargé IA-20.


    — Parfait ! s’exclama Van Leer. Collez-moi ça sur le dos ! Vous oubliez que coupler une IA avec un système de messagerie sans une décision de justice est illégal, un point c’est tout. Si vous aviez respecté la loi, on n’en serait pas là ! »


    Et ainsi de suite. Se désintéressant de la conversation, Ronny se tourna vers le hublot. D’ocre rouge, la plaine était devenue gris foncé. Ils devaient déjà survoler Dædalia Planum. Autrement dit, le site de la Tête de Lion n’était plus très loin. L’aventure allait bientôt commencer.


    La chaloupe amorça enfin sa descente et, quand ils eurent franchi l’écran de protection, Ronny aperçut aussitôt l’avion. Son avion. On l’avait tracté sur le haut plateau qui se dressait au milieu de la zone. Il l’attendait là, fin et gracieux, ses ailes immenses largement déployées.


    Ronny sentit un chatouillement d’anticipation dans le ventre. Il était impatient de se mettre aux commandes.


    À l’atterrissage, quelques techniciens vinrent à leur rencontre et les menèrent sans attendre au sommet du plateau. Son père les accompagna, ainsi que Pigrato et Van Leer, mais Ronny sentait bien que c’était lui le centre de l’attention. Galactique !


    « Comme nous ne disposons pas d’une catapulte, expliqua l’un des hommes d’un air pénétré d’importance, nous avons équipé l’avion de propulseurs d’appoint, l’un à droite, l’autre à gauche. Carburant solide, durée de combustion de vingt secondes. D’après nos calculs, ça devrait suffire pour le décollage.


    — Bien, fit Pigrato.


    — Très bien », ajouta le père de Ronny.


    L’adolescent, quant à lui, se contenta de froncer les sourcils. Depuis le plateau, il aurait pu décoller sans tout ce fatras. Roulement avec les propulseurs à fond, acquisition de vitesse sur la pente du plateau, décollage et grande boucle vers le sud où la paroi du cratère était moins haute…


    Mais d’accord. Avec les propulseurs d’appoint, il pourrait rouler droit devant et grimper sans attendre. C’était bien aussi.


    Il passa sous l’aile droite, posa la main sur le fuselage étroit qui reposait sur des patins rétractables. Sous le ventre de l’avion, derrière les supports, Ronny aperçut la tourelle transparente qui abritait habituellement la caméra.


    Il s’approcha du cockpit et tendit le cou. On avait remplacé le siège en tôle par un vrai fauteuil de pilote, comme ceux des chaloupes. Génial ! Le poste de pilotage s’était encore enrichi de quelques autres instruments qu’il n’identifia pas de prime abord.


    « C’est un système de navigation inertielle, expliqua un technicien. Il est donc parfaitement autonome. La position atteinte s’affiche ici et la portion correspondante de la carte peut être projetée sur le pare-brise.


    — Parfait, dit Pigrato.


    — Comme ça, tu retrouveras ton chemin si jamais tu te perds en route », ajouta son père.


    Ronny gonfla les joues. Se perdre ? Mais comment ? Il suffisait de garder le cap, de s’orienter par rapport au soleil puis de foncer droit devant pour laisser le gris de Dædalia Planum dans son dos. Ensuite, repérer Noctis Labyrinthus ne serait qu’un jeu d’enfant.


    « Ici, nous avons un appareil d’enregistrement, poursuivit le technicien en tapotant un boîtier de la taille du poing, logé sous la fenêtre de gauche. Il mémorisera le vol du début à la fin, les images, les données de pilotage, absolument tout.


    — Hum, fit Pigrato.


    — Pas mal », grommela le père de Ronny.


    L’adolescent se contenta de hausser les épaules.


    Son regard courut le long des ailes. Il ne parvenait pas à s’en détourner. Elles étaient si fines qu’on pouvait craindre qu’elles ne se détachent à tout moment, même s’il savait que ce n’était pas près d’arriver. Elles étaient surtout incroyablement longues. D’où il se tenait, il avait l’impression qu’elles effleuraient le ciel.


    « Nos calculs ont déterminé que l’heure optimale de décollage était neuf heures deux, heure de Mars, expliqua un deuxième technicien. Ainsi, le vol sera suivi sans interruption depuis l’orbite. Le Martin Luther King observera la première partie en direct, puis les satellites de détection prendront le relais. Vers la fin, on aura même une couverture multiple.


    — Une chaloupe peut-elle l’accompagner ? demanda Pigrato.


    — C’est trop dangereux. Les réacteurs pourraient avoir une influence négative sur les courants atmosphériques, la thermique et ainsi de suite.


    — Et un copilote ? Un adulte pourrait monter à bord avec lui. »


    Le technicien secoua la tête avec décision. « Trop lourd. Le décollage serait trop dangereux. Une deuxième personne ne pourrait rien faire, de toute façon, il n’y a qu’un système de pilotage.


    — Alors il doit voler seul ?


    — Oui. »


    Ronny respira, soulagé. Quelqu’un pour le surveiller ? Il ne manquerait plus que ça !


    Il ne comprenait pas pourquoi les adultes faisaient tant d’histoires, c’était parfaitement inutile. Si seulement ils pouvaient le laisser monter à bord et décoller !
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    Son père n’était pas là quand Ariana arriva à l’infirmerie, ce matin-là. Elle entendit des voix dans la chambre adjacente. Deux femmes s’entretenaient à voix basse.


    Elle hésita un instant puis céda à la curiosité. « Bonjour », dit-elle en passant la tête par l’entrebâillement de la porte.


    À son étonnement, ce n’était pas Cory MacGee qui se trouvait au chevet de Mme Faggan mais Marciela Pigrato. Penchées l’une vers l’autre, elles bavardaient comme si elles se connaissaient depuis toujours.


    « Bonjour, Ariana », répondit aimablement Mme Pigrato. À la voir, on n’aurait jamais dit que son fils était porté disparu sur une planète inconnue,


    Perdant contenance, Ariana bredouilla : « Je voulais seulement… Euh… Avez-vous besoin de quelque chose, madame Faggan ? »


    La mère de Carl et d’Elinn secoua faiblement la tête. « Non, merci. » Elle était d’une pâleur effrayante, le visage mangé par ses boucles désordonnées.


    « Pas de… médicaments ? Rien de ce genre ?


    — J’ai déjà dit à ton père que je ne voulais plus rien. » Son expression se durcit. « Avaler des cachets n’est pas une solution. »


    Madame Pigrato approcha une deuxième chaise du lit. « Tu ne veux pas t’asseoir un moment avec nous ? »


    Ariana hésita. « Je… Je ne voulais pas déranger…


    — Jeune fille, tu t’inquiètes sûrement toi aussi, non ? Pour Carl et Elinn. Pour Urs. » Elle tapota le dossier. « Viens. Une peine partagée est plus facile à supporter. »


    Ariana n’osa pas refuser, même si elle n’avait aucune envie de parler des événements de la veille ni de la disparition de ses amis. Mais partir lui aurait semblé inconvenant et, de toute façon, elle n’aurait su où aller.


    Elle franchit le seuil et prit place sur la chaise que Mme Pigrato lui avançait.


    Elle apprit ainsi une chose étonnante : Urs avait croisé le père de Carl et d’Elinn. À l’occasion de son dernier voyage sur Terre, James Faggan avait été accueilli par les Pigrato.


    « Urs n’avait que cinq ans et ne s’en souvient guère, raconta Mme Pigrato, mais il a tout de suite adopté votre mari, il a montré ses jouets, ses cartes de collection… C’était plutôt surprenant car Urs se montrait toujours très timide en présence d’étrangers.


    — Comment se fait-il que James soit venu vous voir ? s’enquit Christine Faggan.


    — À cette époque, Tom travaillait déjà pour le sénateur Bjornstadt. Il s’occupait de la logistique, organisait les voyages des colons de Mars, gérait le calendrier des entretiens de sélection, des passages à la télévision… Votre mari aurait atterri chez nous tôt ou tard pour discuter de tout cela. Mais il se trouve que Tom et lui avaient déjà fait connaissance lors d’une année d’études commune en Angleterre. »


    Mme Faggan secoua la tête. « Il ne m’en a jamais rien dit. Votre mari non plus, d’ailleurs.


    — Tom était en colère que Bjornstadt l’ait envoyé sur Mars. Je crois qu’il a voulu éviter tout rapport personnel.


    — Excusez-moi, les interrompit Ariana, mais je ne comprends pas vraiment de quoi il retourne. De quels voyages parlez-vous ? »


    Les deux femmes échangèrent un regard. Puis Christine Faggan soupira. « Nous voulions obtenir la reprise du programme initial de colonisation de Mars. Certains d’entre nous ont fait le voyage jusqu’à la Terre puis se sont arrêtés dans les grandes villes pour présenter ce projet au public. Comme père du premier enfant né sur Mars, James jouait un rôle primordial dans cette entreprise. » Son regard se perdit dans le vague. « En fin de compte, ils sont revenus avec un petit groupe de colons. Leur vaisseau était le Reliance, je m’en souviens encore. Il transportait aussi les deux véhicules tout-terrain qui nous manquaient pour lancer enfin l’expédition dans la région de Cydonia… »


    Sa voix se brisa et elle enfouit son visage dans ses mains, secouée par des sanglots silencieux. Ariana sentit sa gorge se nouer. Le père de Carl et d’Elinn n’était jamais revenu de cette expédition.


    Mieux valait n’aimer personne et ne pas avoir d’enfants, se dit-elle. Pour ne pas passer son existence dans la peur de les perdre.
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    Wim Van Leer se dépêchait. Il ne restait plus qu’une demi-heure jusqu’au départ, les colons se pressaient autour de l’avion et nul ne se souciait qu’il puisse filmer les images dont il avait besoin.


    Heureusement, Ronny était un sujet en or. Le plus souvent vif et agité, il était d’un calme absolu dès lors qu’il s’agissait de voler. Il ignorait la caméra, concentré sur les techniciens qui lui expliquaient le fonctionnement des appareils nouvellement installés à bord, ainsi que les images satellite avec les prévisions météo pour les cinq heures à venir. C’était la durée prévue de son vol.


    « Ronald Penderton, Ronny comme l’appellent ses amis, est déjà une légende au panthéon du voyage spatial. Il y a cinq mois, il a été le premier à piloter manuellement un avion dans le ciel d’une autre planète. » Le commentaire, provisoire, était enregistré directement par la caméra grâce à une liaison audio sécurisée que nul ne pouvait entendre. Il reverrait son texte au montage. Pour le moment, il cherchait avant tout à capturer des impressions spontanées. « Ce vol, qui a permis de découvrir les tours bleues de Dædalia Planum, avait eu lieu, je le rappelle, sans l’aval des autorités. En d’autres termes, Ronny et ses amis ont emprunté l’avion de Mars et sont partis sans en référer à quiconque. Difficile de qualifier leur initiative. “Insouciance coupable” pourrait venir à l’esprit, tant l’aventure aurait pu mal se terminer. D’un autre côté, nous ne serions plus sur Mars aujourd’hui si les jeunes avaient docilement suivi les ordres. »


    Parfait. Encore quelques images du camp du côté de la tour ouest. « Indépendamment de ces considérations, on ne peut qu’admirer l’incroyable performance du jeune pilote, qui n’avait que douze ans au moment des faits. Après avoir minutieusement examiné les données disponibles sur le vol, l’Association internationale des aviateurs a conféré à Ronny le statut de membre d’honneur. Ce qui fait de lui le benjamin de l’association et le seul à ne pas avoir son brevet de pilote, brevet qu’il ne pourra passer qu’à l’âge de seize ans au plus tôt. »


    Encore vingt minutes. Van Leer fit une pause pour admirer l’avion. Il offrait un spectacle saisissant avec ses ailes surdimensionnées, à la fois gigantesque et fragile. Il allait falloir trouver un point de vue permettant de filmer non seulement les derniers préparatifs mais aussi le décollage…


    En s’éloignant un peu, il trouva l’emplacement idéal pour le trépied, tout près du bord de la falaise. Il y fixa la caméra et se plaça devant l’objectif, en prenant soin d’allumer l’intérieur de son casque. « Chers auditeurs, ici Wim Van Leer, reporter pour les plus grands réseaux d’information terrestres. Comme vous le voyez, je m’adresse à vous depuis Mars. » Il monterait cette séquence au début. L’introduction n’était pas d’une folle originalité, mais elle ferait l’affaire. « Il y a cinq mois, seuls quelques spécialistes savaient qu’il était possible de faire voler des avions sur Mars. L’atmosphère de la planète rouge est extrêmement ténue. Au niveau du sol, elle n’est guère plus dense que la stratosphère terrestre. Ainsi, quand l’Alliance asiatique a installé sa propre station martienne en 2083 et a voulu l’équiper d’un avion de recherche à pilotage automatique, elle s’est inspirée du Taylor-Benn-Strato, le légendaire avion stratosphérique baptisé du nom de son inventeur dans les années trente. Les ailes, dont le profil a été spécialement mis au point pour l’atmosphère de Mars, ont une envergure de plus de cent mètres. Deux turbines au méthane alimentent le moteur et les deux grandes hélices à trois pales surmontant les ailes que vous apercevez derrière moi. Cet avion est capable de faire le tour complet de la planète avec un seul plein. »


    Van Leer se retourna. Il y avait du mouvement auprès de l’avion. On apportait une échelle pour permettre à Ronny de monter à bord. « C’est parti, on dirait. Plus que quatre minutes avant le décollage. »


    Le moment était venu de sortir du champ et de zoomer sur le cockpit. À travers l’objectif, Van Leer vit la verrière se refermer. On emporta l’échelle, les hélices se mirent à tourner et tout le monde se hâta de se réfugier hors d’atteinte des ailes.


    « Ronny vient d’allumer les moteurs », expliqua le journaliste à l’attention de ses spectateurs imaginaires sur Terre. En cet instant précis, il doutait qu’on le laissât jamais envoyer son reportage.


    C’était une question qu’il s’était souvent posée, parfois dans des situations bien plus périlleuses, mais tout avait toujours fini par s’arranger.


    « Pour le moment, l’avion est encore arrimé au sol, poursuivit-il, mais, dès que les moteurs tourneront à plein régime, les fixations se détacheront et les deux fusées d’appoint s’allumeront. Il s’agit des deux cylindres noirs que vous voyez de part et d’autre des patins de support de l’appareil. »


    Les rotors tournaient toujours plus vite, il devenait impossible de distinguer les pales.


    Van Leer passa sur le canal global de radiocommunication.


    « Suis à quatre-vingt-dix pour cent, fit la voix claire de Ronny. Quatre-vingt-quinze… »


    Les rotors ressemblaient désormais à de grands disques scintillants.


    « Pleine puissance atteinte.


    — Bien reçu, répondit une voix grave. Désarrimage dans dix secondes. Cinq… quatre… »


    Un tremblement parcourut l’impressionnante machine, un mouvement de balancier agita les pointes des ailes.


    « … trois… »


    Une fumée claire s’échappa des deux fusées, aussitôt suivie par un jet incandescent.


    « … deux… un… Go ! »


    Le crochet se releva. L’avion, brutalement propulsé en avant, bondit vers le bord de la falaise, le dépassa et… s’éleva dans le ciel de Mars.


    « Décollage réussi ! » commenta le journaliste, lui-même fasciné à la vue du gigantesque oiseau blanc qui s’inclinait sur l’aile pour grimper au-delà du bord du cratère avec une élégance imposant le respect. « Le plus jeune pilote du système solaire vient de prendre son envol. »
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    À l’aube, avant même le lever du soleil, Yin Chi et son équipe avaient quitté la colonie dans deux véhicules tout-terrain. Ils se tenaient à présent devant les ruines de la station martienne de l’Alliance asiatique, deux coupoles insignifiantes dans le panorama grandiose de Noctis Labyrinthus, l’incroyable relief de canyons à l’extrémité ouest de Valles Marineris.


    Les hémisphères d’un blanc autrefois immaculé s’étaient effondrés en plusieurs endroits. Les traces du combat mené pour sauver la station avaient disparu, enfouies par le sable. Ce qui restait debout ne serait plus jamais habitable.


    « Personne n’entre dans les bâtiments », ordonna Yin Chi. Le mieux serait de dynamiter les vestiges des coupoles avant qu’un accident ne se produise.


    Ce serait pour une autre fois ; ils avaient une autre tâche aujourd’hui. Le sable n’avait pas seulement fait disparaître les empreintes, il avait aussi recouvert la catapulte. Ils allaient devoir la dégager pour permettre à l’avion de Mars de mener sa mission à bien.


    Deux hommes installèrent la tente pressurisée qui leur servirait de QG provisoire. Trois autres déchargèrent l’unité de pilotage, un appareil sensible qu’il fallait transporter dans un caisson spécial pour ne pas l’endommager. Elle était déjà programmée, cartes et photos chargées en mémoire. Dès que l’avion de Mars serait là, ils la monteraient à la place du siège de Ronny et le vol en pilotage automatique pourrait commencer.


    Le reste de l’équipe de Yin Chi, armé de balais, époussetait les rails de la catapulte, qui couraient des coupoles jusqu’au bord de la falaise.


    Quand la nouvelle du décollage réussi de Ronny leur parvint, ils avaient complètement dégagé les rails. En revanche, le support à roues, dont le rôle était de lancer l’avion, ne couvrait pas encore la distance sans se bloquer. Les longs mois passés sans protection ni maintenance dans le froid des nuits martiennes et les tempêtes de sable n’avaient pas été sans conséquences.


    « Nous avons le temps », déclara Yin Chi. Ronny mettrait au moins cinq heures à venir depuis la Tête de Lion.


    Ils démontèrent le support, nettoyèrent toutes les parties articulées et les graissèrent. Puis ils remontèrent le tout et replacèrent l’appareil sur les rails. Cette fois, il fila sans plus de problèmes.


    Satisfait, Yin Chi composa le numéro qui le mettrait directement en relation avec Ronny dans le cockpit.


    « Ronny, tu me reçois ? Ici Yin Chi. Je voulais t’informer que nous t’attendons à la catapulte et que nous nous réjouissons de te voir. »


    Seuls un souffle continu et quelques craquements étaient audibles dans ses écouteurs. Le Chinois revint sur le canal général de communication. « Okuda ? appela-t-il. Redonnez-moi le numéro auquel joindre le garçon. »
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    C’était grandiose. Galactique ! Encore mieux que la dernière fois, où ils avaient dû s’asseoir l’un derrière l’autre à même le plancher du cockpit. C’était autre chose avec un vrai siège de pilotage ! Et l’appareil de navigation n’était pas si inutile, après tout. Grâce aux points cardinaux et aux reliefs projetés sur le pare-brise, il savait à tout moment où il se trouvait. Sur l’écran, un nombre sans cesse croissant lui indiquait la distance parcourue, un autre la durée du vol effectué.


    Ronny aurait pu se passer de cette dernière information, elle ne faisait que lui rappeler que tout serait bientôt fini.


    Il ne laisserait pas ce détail lui gâcher le plaisir. L’avion était parfaitement stable, les turbines tournaient rond avec un vrombissement mat et régulier, et au-dessus de lui s’étendait un ciel si pur qu’on l’aurait dit taillé dans un verre rouge et délicat.


    Quoique… Ronny plissa les yeux et tourna la tête pour vérifier. On aurait dit des sortes de stries dans l’atmosphère… Il n’avait jamais rien vu de tel, en tout cas.


    Pas si pur que ça, le ciel ! Il ferait mieux de demander. On ne plaisantait pas avec la météo sur Mars.


    Il pressa le bouton du communicateur. « Ronny à la Tête de Lion. J’observe un phénomène atmosphérique inconnu au nord-est de ma position. Quelqu’un peut me dire ce que c’est ? »


    Silence.


    Il fronça les sourcils, pressa à nouveau le bouton. « Tête de Lion ? Ici Ronald Penderton à bord de l’avion de Mars. Vous me recevez ? »


    Pas de réponse.


    Génial.


    Il lança la vérification automatique du dispositif de radiocommunication. Tout était au vert. Le problème ne venait donc pas de là. Qu’y avait-il alors ? Ronny se mit à réfléchir. Les gars, à la Tête de Lion, avaient pourtant bien juré qu’ils suivraient son vol d’un bout à l’autre, non ?


    Apparemment, ce trou dans la couverture leur avait échappé. Les satellites et les vaisseaux spatiaux avançaient vite, beaucoup plus vite que lui. Il n’était pas impossible, dans ces conditions, que le ciel reste désert pendant quelques minutes.


    Les zones d’ombre radio étaient normales sur Mars. On le leur avait suffisamment expliqué en cours de physique. Contrairement à la Terre et à son champ magnétique qui permettait à certaines ondes radio de faire le tour complet de la planète, Mars n’était quasiment pas magnétique. En d’autres termes, les liaisons radio n’allaient au mieux que jusqu’à l’horizon.


    C’est pourquoi, au moment où on avait construit la colonie martienne, on avait mis deux satellites en orbite, grâce auxquels on était en mesure d’atteindre même les zones de Mars situées au-delà de l’horizon.


    On avait lancé un troisième satellite quelques semaines plus tôt et deux vaisseaux de transport étaient en orbite. Il y avait du monde autour de la planète. Le silence radio ne durerait sûrement pas plus de quelques minutes.


    Ronny fit une troisième tentative. « Ici Ronald Penderton à bord de l’avion de Mars. J’appelle la station de la Tête de Lion. Vous me recevez ? Le Martin Luther King, vous me recevez ? Le Mahatma Gandhi ? Quelqu’un ? »


    Rien. Il ne recevait en retour qu’un souffle bizarre, inquiétant, comme il n’en avait encore jamais entendu.


    Quant aux stries, elles prenaient toujours plus d’ampleur. On aurait dit que des bulles gigantesques se formaient dans le ciel.


    « Ici Ronald Penderton, à bord de l’avion de Mars. » Il avait du mal à reconnaître sa propre voix. Peut-être parce qu’il avait la gorge sèche. « J’appelle la Tête de Lion. À vous. Allô la station ? Vous me recev… »


    Oh, oh.


    Ce n’était pas une bulle. C’était un immense vaisseau spatial inconnu.


    Il fonçait droit sur lui.
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    DISPARU


    Christine Faggan finit par se rendormir. L’instant d’avant elle écoutait encore, souriait faiblement, ajoutait quelques mots, puis ses paupières s’abaissèrent et sa tête roula sur le côté. Sur l’écran de contrôle, les courbes adoptèrent la forme aplatie associée aux calmants que le père d’Ariana lui avait administrés. Elle dormirait deux heures au moins et le cycle se répéterait plusieurs fois avant que son organisme ait fini d’évacuer les substances chimiques.


    « Sortons », murmura Marciela Pigrato.


    Ariana acquiesça. Elles rangèrent doucement les chaises et s’en furent sur la pointe des pieds.


    Au moment où la porte se referma derrière elle, Ariana ressentit un grand vide intérieur. Que faire, à présent ? Évidemment, elle pouvait toujours essayer de rattraper le retard phénoménal qu’elle avait pris sur son programme scolaire, mais elle était incapable d’aller s’enfermer dans la salle de classe et d’ouvrir ses cahiers comme si de rien n’était. Elle aurait pu aussi aller proposer ses services dans les serres ou nourrir les poissons, mais elle ne s’en sentait pas la force.


    C’est alors que la femme de l’administrateur la prit dans ses bras. Sans prévenir. Sans lui donner l’occasion de refuser ou de se détourner. Elle la serrait contre elle, dans un geste chaleureux et consolateur.


    Ariana sentit les larmes lui monter aux yeux. Non. Non, elle n’allait pas pleurer. Elle était forte. Elle allait… Mais elle n’avait pas envie de rompre l’étreinte. C’était si bon d’être tenue, pour une fois… Le sanglot s’échappa de lui-même de sa gorge. Elle ne put davantage empêcher une larme de couler et c’est ce même élan irrépressible qui lui fit dire : « Madame Pigrato, je dois vous avouer quelque chose…


    — Chut, fit la femme aux cheveux noirs. C’est bon.


    — Mais c’est Urs… À son sujet… » Sa voix tremblait.


    « Tu n’as pas besoin de m’en parler maintenant, ma grande.


    — Si. » Ariana recula, se passa la main dans les cheveux et s’essuya le coin des yeux. Elle n’avait pas le choix, il fallait qu’elle avoue. « C’est ma faute si Urs est parti. Je l’ai poussé… Je lui ai dit qu’il ne pouvait pas laisser Carl et Elinn tout seuls. C’était moi. Je l’ai poussé et il est passé dans la tour… »


    Ce fut comme si un barrage cédait. Elle fondit en larmes et se mit à trembler de tout son corps, honteuse de laisser celle dont le fils était banni, par sa faute, sur une planète hors d’atteinte la prendre dans ses bras et la consoler.


    Un bruit de course, comme pour une urgence, leur fit tendre l’oreille. Ariana releva la tête, et peu après la porte d’entrée s’ouvrit avec un chuintement.


    La femme qui venait d’entrer, mince et grande, avait des cheveux blond foncé coupés court. Elle était si pâle qu’Ariana mit plusieurs secondes à reconnaître en elle Mme Penderton, la mère de Ronny.


    « Mon mari vient d’appeler, fit-elle, essoufflée. Et je… je ne savais pas où aller… »


    Mme Pigrato relâcha Ariana. « Que s’est-il passé ?


    — Il paraît que l’avion de Mars a disparu sans laisser de traces ! »
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    « Comment ça, disparu ? » aboya Pigrato.


    Il était en communication avec le Martin Luther King, l’un des vaisseaux qui suivaient le vol de Ronny depuis son orbite. Se rendant compte qu’il serrait involontairement les poings, il se força à les rouvrir.


    « Disparu veut dire qu’il était là puis que l’instant d’après il n’y était plus, expliqua le commandant Salahi patiemment, comme s’il s’adressait à un enfant récalcitrant. Nous ne voyons l’avion ni directement ni sur le radar, pas davantage aux infrarouges ni avec aucun autre moyen de recherche.


    — Il doit être descendu sous un écran de protection, proposa Pigrato. Comme l’expédition aux grottes de verre, l’autre jour. »


    Le commandant hésita avant de répondre. « Peut-être, mais j’ai des doutes. » Sa voix n’avait rien de rassurant.


    « Pourriez-vous nous donner la raison de ces doutes ? » demanda Pigrato en s’efforçant de garder son calme. Bon sang ! Tout était en train de dérailler et il ne pouvait rien faire pour l’empêcher.


    « Nous vous envoyons quelques clichés, répondit la voix gutturale de Salahi. Regardez-les attentivement. On dirait presque que… » Il s’interrompit.


    « Que quoi ? insista Pigrato.


    — On vous voit.


    — Vous voyez qui ?


    — La Tête de Lion. L’écran de protection a disparu. Vous avez les images ? »


    Un moniteur s’alluma devant Pigrato. À première vue, on n’y distinguait rien d’extraordinaire, seulement Mars telle qu’elle apparaissait depuis l’espace : une planète rouge aride, composée d’étendues désertiques et de montagnes escarpées, couverte par endroits de fins nuages jaunes, peut-être des tempêtes de poussière.


    Puis des carrés verts apparurent sur l’écran, ajoutés par un programme d’interprétation d’images. Ils ne tardèrent pas à se multiplier et à s’étendre.


    Pigrato avait déjà été témoin de nombreux phénomènes climatiques inattendus depuis qu’il avait le douteux privilège de représenter le gouvernement terrestre sur Mars, mais il n’avait jamais rien vu de tel. La planète apparaissait à l’écran comme une gigantesque bille de verre dont on ôterait le papier d’emballage transparent, projetant un entrelacs complexe de stries à sa surface. Les marquages verts indiquaient des réflexions bizarres, des failles, des points où les contours du sol paraissaient étrangement démultipliés.


    « Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-il.


    — Nous pensons que l’écran de protection est en train de se dissiper, répondit le commandant Salahi. Et son envergure a l’air bien plus importante que nous ne le pensions jusqu’à présent. Il ne recouvrait pas seulement la Tête de Lion mais la planète tout entière, dirait-on. »


    L’écran de protection, ou ce qu’il en restait, était en train de s’effondrer sur lui-même, provoquant cet incroyable maelström.


    Pigrato, le regard rivé sur l’écran, eut soudain un goût métallique dans la bouche. « Et vous pensez que Ronny se serait retrouvé… là-dedans ? »


    Salahi prit une profonde inspiration. « C’est possible. »


    Pigrato baissa les yeux sur ses poings qu’il avait inconsciemment resserrés. Il écarta les doigts jusqu’à se faire mal et prit sa décision. « Envoyez-nous les coordonnées de sa dernière position connue, dit-il. Je vais lancer les recherches. »
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    Ronny ne saisissait pas ce qui lui arrivait.


    Tout d’abord, il ne voyait pas comment le phénomène impliquant le vaisseau spatial avait pu se produire. Il fonçait droit sur lui, monumental, de plus en plus gigantesque à mesure qu’il se rapprochait, tandis que l’adolescent tentait frénétiquement de l’esquiver.


    Et puis, soudain, plus rien… Il avait fermé les yeux juste avant l’inévitable collision, mais elle n’avait pas eu lieu. Quand il avait rouvert les paupières, le colosse volant était loin derrière lui. Comme s’il l’avait traversé de part en part.


    Ensuite, il ne comprenait pas ce qui se passait à présent avec l’avion. Il avait été pris dans une sorte de tourbillon, un courant d’une puissance inouïe qui le transportait à une vitesse phénoménale, bien plus vite que ce qui était physiquement possible. Même une chaloupe ne l’aurait pas rattrapé.


    Et, surtout, il n’avait plus aucun contrôle sur les commandes. C’était le plus inquiétant.


    Certes, il pouvait toujours tirer sur le manche et, quand il regardait au-dehors, il voyait bouger la gouverne et les volets, mais cela n’avait aucune incidence sur le déplacement de l’avion. Il était comme emporté malgré lui.


    Naturellement, le contact radio restait interrompu.


    Ronny était certain qu’un tel phénomène était impossible sur Mars. Sur Terre, oui, il y avait les fameux jetstreams, ces puissants courants dans la haute atmosphère qui permettaient parfois aux avions de ligne de gagner une heure sur leurs trajets transatlantiques. Il connaissait tout cela de par sa pratique du simulateur. Il avait d’ailleurs testé bien d’autres options : le vol par temps d’orage, par temps de pluie ou de grêle, au-dessus d’un incendie, à travers le brouillard et les ouragans, tout ce qui existait, en somme. Mais, ce qu’il était en train de vivre, il ne l’avait jamais vu.


    Étrangement, l’appareil de navigation continuait de fonctionner. Il projetait frénétiquement les cartes sur le pare-brise et Ronny avait l’impression qu’elles étaient correctes. La direction était la bonne en tout cas. Au loin, il identifiait déjà le dôme de Tharsis. Les trois volcans lui apparaissaient peut-être comme des ombres délavées sur fond de ciel jaune, mais ils étaient trop caractéristiques pour susciter le moindre doute.


    En temps normal, il lui aurait fallu encore quelques heures avant d’apercevoir leurs sommets à l’horizon. Tout cela n’avait aucun sens. Ronny avait même l’impression que Mars neprésentait pas son aspect habituel, qu’il se trouvait sur une planète inconnue, inquiétante.


    L’appareil de navigation lui projetait à présent les contours de Valles Marineris, mais ce qu’il voyait au-dehors n’était qu’une vaste étendue morne et plane.


    Était-il en train de rêver ? Il se dressa sur son siège à la recherche de reliefs marquants. L’appareil avait raison, il était bien en train de survoler Syria Planum. D’ici, il aurait dû distinguer les gorges et les sommets de Noctis Labyrinthus, voire le cratère Oudemans. La partie occidentale de Valles Marineris était la formation la plus flagrante qui soit sur la planète Mars.


    Pourtant, malgré tous ses efforts, il ne découvrit rien d’autre que ce désert de pierres apparemment infini. Les canyons de Valles Marineris avaient disparu.


    Et le courant l’entraînait toujours plus loin vers l’est…

  


  
    16


    LA FIN D’UN MONDE


    La chaloupe ne cessait de se cabrer. Les réacteurs crachaient comme s’ils étaient à court de carburant. On aurait dit que quelqu’un tambourinait contre le plancher de l’appareil.


    « C’est le pilotage automatique », expliqua Jorge Alonso-Garcia, le pilote. Sa main ne lâchait pas un instant le manche. « Il passe son temps à s’activer parce qu’il croit que je veux me poser.


    — Voilà bien la technologie moderne », acquiesça Daniel Eisenhardt. Penché aussi loin que le harnais de sécurité le permettait, il avait les coudes posés sur le tableau de bord et scrutait attentivement le désert martien. « Tellement efficace qu’elle en devient insupportable. »


    Ils survolaient une vaste plaine de pierres rouges entrecoupée, de loin en loin, de taches jaunes et noires. Quelques dunes s’élevaient avec une étonnante régularité.


    « Rien, dit Jorge.


    — Rien de grave n’a pu lui arriver, répondit Eisenhardt. Dans le fond, son appareil n’est qu’un planeur amélioré. Si les moteurs s’arrêtent, il est capable de se poser sans casse.


    — C’est vrai. On devrait le repérer facilement. »


    Eisenhardt eut un grognement d’assentiment. Étant donné la taille de l’avion de Mars, on aurait même dû le voir depuis l’espace. Il suivit des yeux un fin nuage de poussière qui, emporté par le vent, se détachait de la crête d’une dune avant de se dissoudre dans les turbulences de leurs réacteurs.


    « On vole bien sous la limite de l’écran de protection, n’est-ce pas ? s’assura-t-il. Qu’on ne passe pas pour des incapables !


    — Sur le King, ils disent qu’il est en train de disparaître de toute façon. »


    Eisenhardt désigna une succession de falaises aux sommets crénelés au-delà desquelles le terrain formait une sorte de cuvette. « Allons voir par là. »


    C’était un ancien cratère, érodé par les vents de Mars au fil des millénaires. Une coloration verdâtre scintillait en son centre, spectacle peu fréquent sur la planète rouge. Les sites de ce genre avaient attiré les premiers explorateurs à la recherche de signes de vie, mais il ne s’agissait que de sels de cuivre parfaitement stériles.


    De l’avion, nulle trace.


    « Je me demande parfois ce que mon arrière-grand-père penserait de tout ça, déclara Eisenhardt. Ce qu’il dirait s’il me voyait ici. »


    Jorge arqua ses sourcils broussailleux et lui lança un coup d’œil interrogateur. « Ton arrière-grand-père ?


    — Il était écrivain. Peter Eisenhardt. Il a publié des romans au début du siècle, des histoires de voyages dans le temps, ce genre de choses.


    — C’est grave si on n’en a jamais entendu parler ? »


    Daniel Eisenhardt laissa fuser un rire. « Pas du tout ! Moi-même, je ne connais de lui que les livres conservés par ma famille. Mais j’imagine qu’il serait fasciné s’il pouvait voir tout ça.


    — Tu crois vraiment ? » Jorge regarda autour de lui, le poste de pilotage de la chaloupe, la désolation du paysage martien au-dehors. « Ça n’a pourtant rien d’extraordinaire, si ? »
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    Ronny sentait l’angoisse monter peu à peu, même s’il ne semblait pas en danger immédiat. Tous les instruments de bord fonctionnaient, les voyants de sa combinaison spatiale étaient au vert, ses réserves étaient pleines, il pouvait faire le tour complet de Mars sans s’inquiéter. Les moteurs et les hélices tournaient rond et la gouverne répondait au plus petit effleurement.


    Seulement l’avion, lui, n’obéissait pas à la gouverne. Voilà ce qui inquiétait Ronny.


    Il poursuivait son vol à une vitesse prodigieuse. Mieux, alors qu’il n’était pas encore midi sur Mars, le jour commençait déjà à décliner. L’appareil fonçait vers une obscurité qui n’aurait dû venir que huit heures plus tard. Comment était-ce possible ? Pour faire court : ça ne l’était pas !


    Penché sur le tableau de bord, scrutant l’horizon, Ronny réfléchissait. Le paysage qui défilait à une allure folle, la gouverne inutile, tout cela lui rappelait le simulateur de vol quand il sélectionnait le mode d’avance rapide.


    Peut-être rien de ce qu’il voyait n’était-il réel. Peut-être s’était-il retrouvé pris dans une sorte de simulation. La question se posait, même si ce qui l’entourait était d’un réalisme parfait.


    L’instant suivant, Ronny cessa de s’interroger. Devant lui, dans le crépuscule rougeoyant, sous un ciel d’un violet métallique, il découvrit un spectacle qui lui coupa le souffle.


    Une ville. Là où, d’après l’appareil de navigation, aurait dû se trouver Melas Chasma, gigantesque canyon rempli d’éboulis, s’étendait une cité lumineuse, scintillante, d’une étrangeté inconcevable.


    Ronny avait vu des photos et des films de villes terriennes, mais rien dans son souvenir ne se rapprochait de ce qu’il avait sous les yeux. Des tours à la pointe incandescente s’élevaient entre des coupoles d’acier mat, bercées par des vents invisibles. Sur de vastes parvis se dressaient des édifices monumentaux reliés entre eux par de gros tubes aplatis, semi-transparents, dans lesquels se mouvaient des ombres et des lumières. Des objets mystérieux en métal coloré brillant surmontaient les routes, les places et les alignements d’immeubles. La ville tout entière s’animait d’une pulsation incessante, abritant la vie sans aucun doute. Mais une forme de vie terrifiante, même si ce sentiment restait inexplicable. La colossale cité séduisait et repoussait tout à la fois. Sa beauté fascinante ne faisait pas oublier l’épouvante que l’on ne pouvait s’empêcher de ressentir en la voyant.


    Ronny était en proie à une étrange paralysie. La main tendue vers le communicateur, il ressentait plus que jamais le besoin de parler à quelqu’un, d’entendre une voix humaine, mais une force inconnue le privait de sa volonté, lui volait les mots, l’espoir, prenait possession de lui et l’emplissait d’un froid abominable.


    Il eut soudain la certitude d’être perdu.


    Sa course folle se poursuivait, inexorable, et la ville approchait, toujours plus vaste. En la survolant, il aperçut des appareils aériens, petits et grands, qui suivaient leur trajectoire sans s’occuper de lui. Des sortes de planeurs de couleur sombre et de forme bulbeuse, semblables à des pommes de terre volantes, et pourtant rien dans leur apparence ne prêtait à rire. Ils étaient d’une singularité telle qu’on en était remué jusqu’à l’os.


    Je suis perdu. Les mots ne cessaient de tournoyer dans l’esprit de Ronny. Il était perdu. Et la certitude que sa dernière heure avait sonné était si forte qu’il en oubliait d’avoir peur.


    Il crut alors déceler un motif dans l’agencement de la cité : de larges voies formant une étoile convergeaient vers ce qui ne pouvait être que le centre. Lui-même se dirigeait vers ce centre qui restait encore hors de sa vue. Sa main était tétanisée sur le manche, son corps comme anesthésié. Il avait l’impression que même ses globes oculaires étaient pris dans une sorte de gélatine blanche.


    Le centre lui apparut enfin, le cœur flamboyant de la ville. Une place ronde aux dimensions colossales, et en son milieu…


    Un gémissement s’échappa de la gorge de l’adolescent. Six tours bleues dessinaient un hexagone régulier autour de la place. Une sorte d’intense bouillonnement turquoise en émanait, s’écoulant vers le point central de l’hexagone, où il formait une tache indéfinissable qui luisait et scintillait comme si le monde connu s’y défaisait et qu’un autre y prenait naissance.
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    Ariana avait fui l’infirmerie.


    Mme Penderton avait rapporté les événements et Ariana s’était tout d’abord dit : Au secours ! Encore une qui va se mettre à pleurer ! Mais le sang-froid dont la mère de Ronny avait fait preuve l’avait bouleversée bien davantage que toutes les larmes. Seules les ailes de son nez étaient un peu plus pâles que son visage. Ariana avait marmonné une vague excuse et s’était esquivée.


    Elle savait à présent d’où Ronny tenait ses nerfs d’acier.


    Ronny. Qui avait disparu corps et biens.


    Elle n’aurait pas cru que la perspective de ne plus jamais le revoir la toucherait à ce point. Ronny Penderton ? Elle ne s’en était jamais souciée outre mesure. Il n’était qu’une sorte de petit frère agaçant qui énervait tout le monde avec ses manies, ses mauvaises blagues et son obsession pour les avions…


    Ronny ! Son seul allié en face de la fratrie Faggan, unie en toutes circonstances, qu’il y ait des éruptions solaires ou que pleuvent les météorites !


    Il fallait qu’elle parle à quelqu’un, se dit-elle quand elle se retrouva pour la troisième fois au même embranchement de coursives sans pouvoir se décider sur une direction à prendre. Parler, oui, mais avec qui ? Pas son père, il était déjà surchargé, et puis… Non.


    Ses jambes se mirent en marche comme d’elles-mêmes, empruntant un trajet cent fois parcouru. Avant même d’en avoir pris pleinement conscience, elle s’arrêta devant la porte de Kim Seyong, son professeur de jiu-jitsu depuis qu’elle avait cinq ans.


    Elle avait l’impression de trembler de tout son corps quand elle pressa la sonnette et s’étonna de voir sa main si immobile, presque inerte.


    Nul ne vint lui répondre. Bien sûr. Comment avait-elle pu croire que le technicien serait là à pareille heure ? Il était occupé ailleurs, en train de travailler à l’un des innombrables projets de la station…


    La porte s’ouvrit soudain alors qu’elle s’apprêtait à tourner les talons.


    « Ariana ? » L’homme trapu, né à Los Angeles d’une famille d’origine coréenne, arqua ses sourcils fins. « On avait rendez-vous ?


    — Non, répondit Ariana en secouant la tête. Je pensais seulement que… En fait, je ne pensais rien, je voulais seulement… euh…


    — Ariana ! l’interrompit Kim Seyong avec un sourire indulgent, de la voix qu’il prenait toujours pendant les cours. Respire ! »


    Combien de fois le lui avait-il dit ? Des millions ! Répondant automatiquement à l’injonction, Ariana se concentra aussitôt sur le point situé à l’intérieur de ses narines, que l’air brossait au passage tandis qu’elle expirait lentement. Un peu de sa tension, de son angoisse, de sa terreur s’envolèrent bientôt.


    Elle laissa ses poumons se remplir, expira, recommença et dit enfin : « Merci, monsieur Kim. »


    Il s’écarta du seuil. « Entre. »


    Il la précéda dans le grand salon transformé en dojo par ses soins. Des tapis minutieusement tressés recouvraient le plancher et, comme toujours, il flottait cette odeur particulière dont Kim n’avait jamais dévoilé le secret à quiconque. Un parfum de bois et d’épices exotiques, d’air pur et surtout… de calme. Exactement ce qu’Ariana était venue chercher.


    D’un geste, il l’invita à s’asseoir. Quand ils furent installés face à face, comme pour l’entraînement, il dit : « Raconte. »


    Je ne peux pas, pensa Ariana. Je ne sais pas par où commencer. Puis les mots se déversèrent de sa bouche et elle se laissa emporter par le flot, avouant comment ils avaient traité Elinn si bien qu’elle avait décidé de partir seule ; parlant de la bourrade donnée à Urs, si lourde de conséquences. Et maintenant Ronny qui avait disparu.


    Elle fixait le tapis de sol, tentait de se perdre dans sa trame. « Vous savez que j’envisage depuis longtemps d’aller vivre sur Terre. Depuis des années, je supplie mon père de m’envoyer chez ma mère pour aller dans un vrai lycée, rencontrer d’autres gens… J’ai toujours voulu quitter Mars, vous comprenez ? Et à présent je m’y retrouve toute seule ! »


    Elle fut la première surprise de s’entendre parler ainsi. L’exprimer à voix haute rendait le problème plus réel que de le ruminer. Elle était la dernière, le seul enfant de Mars qui restait. Cette idée l’emplissait d’effroi.


    Kim Seyong hocha la tête, le visage impassible. « Et que ressens-tu ?


    — Je me sens coupable », répondit Ariana. Le mot franchit naturellement ses lèvres. « J’ai l’impression que tout est ma faute. »


    Il prit un air pensif. « Je ne crois pas que ce soit vrai. À mon avis, la situation actuelle est le résultat d’un grand nombre de facteurs. Ce que tu as fait ou non n’en constitue qu’une partie et elle est trop insignifiante pour qu’on puisse parler de faute. »


    Elle leva les yeux vers l’homme à peine plus grand qu’elle. « D’accord. Mais, ce qui me tracasse le plus, c’est de ne rien pouvoir faire. D’être condamnée à l’inaction. »


    Tandis qu’elle parlait, Kim Seyong la dévisageait de telle sorte qu’elle avait l’impression que ses mots tombaient entre eux dans le vide et que le calme s’instaurait. Pendant un moment qui lui parut une éternité, elle ne vit plus que le noir de ses pupilles, pareilles à deux puits insondables.


    « On ne peut pas toujours agir, finit par dire Kim Seyong d’une voix sereine. La vie n’est pas ainsi. Il faut parfois accepter les choses comme elles sont. »


    En cet instant, en ce lieu, Ariana crut comprendre qu’il avait raison.
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    Un changement se produisit avant que Ronny n’atteigne la place aux six tours.


    Ce ne fut tout d’abord qu’un mouvement dans le ciel brun foncé, une ombre passant devant les étoiles. Puis il se rendit compte qu’un vaisseau spatial descendait sur la ville, un bâtiment d’une taille phénoménale. Sa forme était différente de celle des machines volantes aperçues jusque-là. Tout en longueur, il brillait d’un éclat mat et velouté. Il ressemblait à la ville, paraissait même en faire partie, bien qu’il s’en dégageât une aura très différente. Une sorte de bienveillance, de bonté, semblait l’envelopper. Et, dans son vol d’approche, Ronny crut lire… de la tristesse, de la douleur, de la résignation.


    Je suis bon pour l’asile, pensa l’adolescent.


    Les appareils en forme de pomme de terre tournoyaient autour du nouveau venu, frénétiques, triomphants, comme s’ils n’attendaient qu’un signal pour se jeter sur lui.


    L’élégant vaisseau poursuivait sa descente qui l’amenait toujours plus près des six tours. Quelques appareils de plus grande taille, qui attendaient en bordure de la place, s’élevèrent, s’écartant devant le nouveau venu… La proie ?


    Non. Ronny haletait. Il ignorait tout de ce qui se jouait devant lui, mais il savait qu’il refusait de toute son âme que le grand vaisseau se rende à l’armée des petits. Cela ne devait arriver à aucun prix.


    Là ! Un large rayon, plus éblouissant que cent soleils, s’échappa d’une extrémité du vaisseau et s’enfonça dans les profondeurs. Au même instant, le sol se souleva, déchirant la place, détruisant les tours bleues, dont les éclats innombrables furent balayés par un ouragan de flammes.


    Les appareils volants foncèrent vers la place, ouvrant le feu à petits traits verts rageurs sur le vaisseau, qui riposta, semant la mort et la désolation autour de lui. Les tirs incandescents s’abattirent sur la ville, détruisant, broyant, brûlant tout sur leur passage. Les coupoles éclatèrent, les tours explosèrent, les murs s’effondrèrent tandis que des colonnes de fumée s’échappaient des entrailles de la ville ruinée, comme si une réaction en chaîne était en train d’anéantir jusqu’aux installations souterraines. En quelques secondes, un épais brouillard noirâtre enveloppa la scène. Des flammes jaillissaient pour mourir aussitôt, étouffées dans l’atmosphère ténue de Mars. L’air était saturé de débris rougeoyants et la destruction se répandait dans toutes les directions.


    Puis, soudain, ce fut fini. D’un instant à l’autre, Ronny se retrouva au-dessus des canyons de Valles Marineris comme il les avait toujours connus, exactement tels que l’appareil de navigation les projetait sur son pare-brise.


    La voix rauque d’un homme résonna soudain dans ses écouteurs. « Tête de Lion à l’avion de Mars. Ronny, tu me reçois ? Tête de Lion à l’avion de Mars, à toi, Ronny… »
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    UNE DÉCOUVERTE STUPÉFIANTE


    Pigrato était soulagé, même si son fils et ses amis restaient hors d’atteinte. Ronny au moins était revenu, ce qui lui redonnait espoir pour les autres.


    « C’est bon, déclara la voix du technicien de géolocalisation du Martin Luther King. Tout semble rentré dans l’ordre. »


    Pigrato se pencha sur le micro. « Vous pouvez nous donner des détails ? »


    Un toussotement embarrassé s’échappa des haut-parleurs. « Désolé, monsieur. Nous voyons l’avion de Mars clair et net sur nos écrans. Il devrait amorcer les manœuvres d’atterrissage dans quelques minutes.


    — Merci », fit Pigrato en se redressant.


    Le professeur Caphurna se laissa tomber sur une chaise à côté de lui. « Reste à savoir si la mission prévue avec l’avion a encore un sens. D’après les enregistrements du King, on dirait que l’écran de protection s’est entièrement volatilisé. »


    Pigrato le dévisagea. Le scientifique n’avait pas dû dormir depuis un bon moment. « Est-ce une raison nécessaire et suffisante pour abandonner ? Juste parce que la Tête de Lion est désormais visible depuis l’orbite ?


    — Nécessaire et suffisante… ? » Caphurna se frotta le front d’un geste mécanique. « Non, vous avez raison. Il faudrait d’abord photographier l’ensemble de la planète depuis l’espace puis comparer les clichés un à un…


    — Ce qui prendrait des semaines ou des mois. » Pigrato étudia la carte de Mars déployée devant lui sur une table. L’itinéraire de Ronny y était consigné ainsi que l’endroit où il avait disparu et celui, incroyablement éloigné, où il était réapparu. « Qu’en est-il des ruines de Capri Chasma et des muches ? Est-ce qu’on les voit aussi depuis l’espace à présent ? »


    Caphurna interrogea du regard l’un de ses assistants, qui se contenta de secouer la tête. « Aucune idée, avoua-t-il. Pour le moment, le secteur oriental de Valles Marineris est hors de portée de nos instruments.


    — Vous voyez ? On ne sait rien. » Pigrato leva un regard soucieux au-dehors, s’arrêta un instant sur la tour bleue, aussi hiératique et mystérieuse que jamais. « On ignore pourquoi Ronny a disparu et comment il a couvert une telle distance en aussi peu de temps. Sans parler du reste. »


    Caphurna acquiesça en silence. Malgré sa peau mate, les ailes de son nez étaient pâles.


    « La mission de l’avion de Mars aura lieu comme prévu, décida Pigrato. Nous n’avons rien à perdre. »
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    Le reste fut un jeu d’enfant. Le phénomène qui avait entraîné Ronny aussi loin de sa route s’était dissipé et l’avion répondait à nouveau à ses commandes.


    Mais le technicien en liaison avec lui depuis la Tête de Lion ne parvenait pas à comprendre le résumé hâtif que Ronny lui fit de son expérience.


    « Laissez tomber, finit par lâcher l’adolescent. Je reprends maintenant la direction de la station asiatique.


    — Parfait », dit l’homme, soulagé qu’il abandonne le sujet.


    Ronny vira aussitôt sur l’aile gauche. Galactique ! Le sol de Melas Chasma parut s’incliner, Mars tout entière chavirer devant ses yeux… C’était exactement comme dans le simulateur mais cent fois mieux.


    Pour le retour, il serait préférable de prendre pour repères les sommets de Geryon Montes qui dessinaient de belles ombres bien nettes. L’avion, parfaitement docile, réagissait à la moindre pression sur le manche. Ronny consulta la carte puis l’horloge de bord et se livra à un bref calcul mental. Malgré l’incroyable aventure qu’il venait de vivre, il arriverait à destination avec un retard insignifiant.


    Le voyage s’acheva trop vite à son goût. Après avoir suivi Ius Chasma et traversé Noctis Labyrinthus, il arriva bientôt en vue des deux coupoles blanches de la station asiatique. Pendant ses manœuvres d’approche, il vit le câble métallique de la catapulte scintiller brièvement au soleil.


    L’avion s’était à peine immobilisé que l’équipe au sol l’entourait, l’aidait à s’extraire du cockpit, lui serrait la main, lui tapait sur l’épaule, répétant quel soulagement c’était de le retrouver sain et sauf.


    Au bout d’un moment, la moutarde lui monta au nez. Mais qu’est-ce qu’ils croyaient ? Qu’il ne s’en sortirait pas, peut-être ?


    « Quelque chose m’a saisi et emporté, expliqua Ronny. Et la liaison radio est tombée. Je ne sais pas ce que c’était.


    — L’essentiel, c’est que tu sois là, répondit Yin Chi. Aimerais-tu participer à la transformation de l’avion ?


    — Évidemment !


    — Alors au travail, fit l’ancien directeur de la station de l’Alliance asiatique. Une chaloupe est en route pour venir te chercher. Traitement de faveur pour le célèbre pilote. Tes parents veulent te voir. »


    Ronny arqua les sourcils. « Mais je les ai quittés ce matin ! » Puis il se dit qu’ils s’étaient sûrement inquiétés parce qu’il avait dévié de son plan de vol. À vrai dire, pendant un moment, il ne s’était pas senti rassuré lui non plus. « Je n’y suis pour rien, vous savez. Je me suis retrouvé dans une sorte de courant qui m’a entraîné ailleurs. Je n’ai rien pu faire.


    — Vraiment ? fit Yin Chi.


    — Et si vous saviez ce que j’ai vu ! À la place de Valles Marineris, il y avait une ville gigantesque, très bizarre et mystérieuse. Et puis un grand vaisseau spatial est arrivé et l’a détruite.


    — Un vaisseau spatial ? Incroyable ! » Yin Chi faisait signe à deux hommes qui portaient le châssis du pilotage automatique.


    « On aurait dit la fin du monde, continua Ronny. Il y avait des explosions partout… Vous auriez deviné, vous, que c’est ainsi que sont nés les canyons de Valles Marineris ? »


    Yin Chi lui fit un sourire. « Jamais de la vie. Vous, Okuda ? » lança-t-il à l’un de ses collaborateurs qui s’approchait avec une caisse à outils.


    « On dirait un voyage dans le temps, répondit ce dernier. Et le plus étonnant, c’est que tu sois quand même arrivé presque à l’heure ! » Il tendit un tournevis à l’adolescent. « Si tu veux, tu peux démonter le navigateur.


    — Avec plaisir. »


    Tandis qu’il se mettait au travail, Okuda et un autre homme s’occupaient de desceller le siège et les autres instruments de bord. Quand le cockpit fut entièrement mis à nu, ils installèrent, non sans difficulté, la lourde unité de pilotage automatique couplée à une caméra qu’il fallait loger dans la bulle transparente située sous le ventre de l’avion, tout en garantissant sa parfaite mobilité. On s’assura ensuite qu’aucun des multiples câbles n’avait été débranché pendant la manipulation, puis on vérifia que rien ne venait occulter les senseurs optiques de la caméra. Ceux-ci étaient reliés à une simple IA qui assurait par ailleurs le pilotage de l’avion.


    « Elle a une capacité restreinte, expliqua Okuda. Pour l’essentiel, elle sait garder le cap prédéfini et contourner les tempêtes de sable. Pour décoller, on a besoin de la catapulte ; pour se poser, du filet d’atterrissage. » Il désigna celui-ci, d’une blancheur immaculée, qui gisait roulé en boule sur le sol. « On le mettra en place dès que l’avion sera en l’air. »


    Un technicien s’approcha, un terminal portatif à la main, pour contrôler une dernière fois le module de pilotage, puis on referma la porte du cockpit.


    Tous ensemble, les hommes placèrent l’avion sur le lanceur de la catapulte, une sorte de plate-forme munie de deux douzaines de roues.


    Galactique ! Si Ronny déplorait de laisser l’avion de Mars repartir sans lui, il ne pouvait s’empêcher d’admirer le spectacle qu’il offrait, ainsi posé avec ses grandes ailes sur les rails scintillants qui menaient tout droit jusqu’au bord de la falaise.


    Au même instant, les turbines s’allumèrent automatiquement.


    « Attention, fit une voix sur le canal général. Plus que trois minutes avant le décollage. »


    Yin Chi agita les bras pour faire signe de s’éloigner des abords de la catapulte. Les hélices de l’avion tournaient de plus en plus vite.


    « Une minute. »


    Un tressaillement parcourut le fuselage quand la catapulte fut mise sous tension.


    « Trente secondes. »


    Les ailes de l’appareil semblèrent battre brièvement, puis le traîneau de la catapulte bondit en avant dans un bruit assourdissant. Arrivé en bout de course, il heurta violemment la butée, se souleva légèrement et propulsa l’avion loin au-dessus des gorges de Noctis Labyrinthus.


    L’appareil prit rapidement de la hauteur, mit le cap au nord et s’éloigna. L’équipe au sol le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse, puis Yin Chi déclara : « Espérons qu’il trouvera quelques tours bleues. Ou n’importe quoi d’autre pour venir en aide à tes amis. »


    Ronny sursauta. Avec tout ce qui lui était arrivé, il avait oublié que Carl et Elinn se trouvaient avec Urs, hors d’atteinte, sur la planète inconnue.
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    Un bruit inhabituel réveilla Elinn en sursaut. Quelque chose tambourinait contre son casque ; pire encore, contre toute sa combinaison.


    Elle poussa un cri involontaire. « Qu’est-ce que c’est ? »


    Le jour devait déjà être levé, mais il ne faisait pas encore très clair. Le ciel d’un gris sombre était bas et un liquide s’en échappait en continu.


    « C’est une sorte de pluie, dit Urs d’une voix amusée. Juste de la pluie. »


    Elinn tendit la main, inquiète, scrutant le liquide trouble qui s’accumulait dans son gant avant de s’écouler entre ses doigts. Ce ne serait que de l’eau ? Pourquoi, alors, était-elle si trouble ?


    Elle comprit alors que la pluie lavait sa combinaison spatiale de la poussière qui s’y était accumulée. La pluie… Elle avait étudié le phénomène en classe. L’eau s’évaporait, formait des nuages et retombait sous forme de précipitations. C’était le fameux cycle de l’eau étudié lors de ses premiers cours de sciences. Mais il y avait un gouffre entre voir des images sur un écran avant de répondre à des questions et en faire réellement l’expérience. De l’eau qui tombait du ciel ! Pour de vrai ! Comme si un gigantesque système d’arrosage se cachait dans les nuages.


    La pluie tombait dru, frappant les pierres, formant des rigoles brunâtres autour de ses pieds. L’air scintillait de toute cette eau qui se déversait sur la planète inconnue.


    « Attendons que ça s’arrête, dit Carl. Le terrain se transforme en gadoue.


    — Tu crois que ça risque d’abîmer nos combinaisons ? demanda Elinn.


    — Je ne pense pas. Elles sont prévues pour résister à tout. »


    Elinn réfléchit un instant et parvint à la conclusion que son frère avait sans doute raison. Il faisait beaucoup plus froid sur Mars que sur cette planète, la température descendait parfois jusqu’à moins 100 °C, sans parler de cette fine poussière qui s’infiltrait partout… Et quand la combinaison était couverte de poussière, on allait à la douche dans le sas 1 pour s’en débarrasser. Comme sous cette pluie, tout compte fait.


    « On pourrait prendre le petit-déjeuner, suggéra Elinn.


    — Bonne idée. »


    Elle actionna l’applicateur, qui amena un carré de concentré devant sa bouche. Elle le saisit du bout des lèvres. L’affichage indiquait qu’elle disposait encore d’une réserve rassurante.


    Si seulement ça avait meilleur goût ! On aurait dit un caramel à base de légumes et de flocons d’avoine, pensa-t-elle tout en mâchonnant avec application. Horrible ! Pour un maximum d’efficacité, il fallait mastiquer longtemps afin qu’une saveur sucrée devienne perceptible, mais Elinn n’avait jamais réussi à tenir jusque-là. Elle avalait la pâtée toujours trop tôt. Elle actionnait ensuite le deuxième applicateur qui amenait le tube d’aspiration devant ses lèvres. Une gorgée d’eau pour se débarrasser de ce goût infect !


    Elle entendit Urs jurer à mi-voix.


    « Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Le carré est tombé dans mon casque. Je fais quoi, maintenant ?


    — Il n’y a rien à faire, dit Carl.


    — Si je bouge, le truc me descend dans le cou… C’est malin ! J’ai de plus en plus l’impression de me transformer en poubelle ambulante. »


    Elinn tourna la tête vers lui. Il avait l’air terriblement emprunté, assis là par terre, en train de tirer rageusement sur la partie pectorale de sa combinaison. Il n’était pas habitué à porter son vêtement de protection, ça se voyait tout de suite. Elle ne savait que dire pour le consoler.


    La pluie cessa aussi abruptement qu’elle avait commencé. La couche nuageuse se déchira et un soleil brûlant apparut, comme si, furieux de ce qui venait de se passer, il avait décidé de réparer les dégâts le plus vite possible. La température extérieure atteignit rapidement 24°C, séchant la terre à vue d’œil. Partout, une fine vapeur s’en élevait. Les nuages s’espacèrent, laissant apparaître un ciel d’un bleu vert profond. La couleur était-elle due au filtre de la visière ? Difficile à dire.


    Elinn se rendit compte qu’elle pressait pour la troisième fois le bouton d’autodiagnostic de la combinaison. Tous les voyants étaient verts. Elle ressentait pourtant une forte pression sur la poitrine.


    « Carl ? Tu veux bien revérifier mes tuyaux d’alimentation ?


    — Fais voir. »


    Elle se tourna péniblement et attendit tandis que son frère scrutait son appareillage.


    « Tout a l’air en ordre, dit-il enfin. Tu as contrôlé ?


    — Oui, tous les voyants sont verts. Et pourtant j’ai l’impression de ne pas pouvoir respirer. »


    Elle l’entendit soupirer. « C’est à cause de la gravité, fit-il, inquiet. Cette saleté de gravité. »


    Elle garda le silence. Il avait raison. Ses poumons n’étaient pas adaptés à cette planète, c’était tout.


    Elle commençait à se demander ce qui avait pris aux Martiens de la faire venir ici !


    « On devrait se remettre en route », dit-elle, déterminée à ne pas se laisser abattre.
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    De retour à la colonie, Ronny reçut l’ordre de se rendre sans délai à l’infirmerie parce qu’on l’y attendait de toute urgence. L’infirmerie ? Bon, s’il n’y avait que ça pour leur faire plaisir !


    Il y trouva toutes les mères assises ensemble. Celle de Carl et d’Elinn, celle d’Urs et la sienne. Elle l’étreignit devant tout le monde, le serrant à l’étouffer, et lui plaqua un baiser mouillé sur la joue – ce qu’elle ne faisait jamais – tout en disant que son retour était un bon présage, que tout irait bien…


    Ariana était là et le regardait d’un air tout aussi bizarre que les adultes. Pendant un instant, il eut l’impression qu’elle aussi allait le serrer dans ses bras. Ce qui était parfaitement impensable.


    « J’ai vu comment est née Valles Marineris, raconta-t-il quand sa mère le lâcha enfin. Je ne sais pas comment expliquer ça, j’ai peut-être fait un voyage dans le temps. Quoi qu’il en soit, à l’emplacement des canyons, il y avait une vaste plaine et une ville gigantesque, si grande qu’on a du mal à l’imaginer. Elle était peuplée par des extraterrestres ; en tout cas, c’est l’impression que j’ai eue. Au centre, il y avait une place où se dressaient six tours bleues. Je volais droit sur elles, je ne pouvais rien faire, je n’avais plus le contrôle de l’avion. C’est alors que j’ai vu arriver un grand vaisseau spatial qui a détruit la ville. Il l’a atomisée avec des rayons, il y avait des explosions partout… »


    Il s’interrompit, prenant soudain conscience que les autres le regardaient bouche bée, l’air incrédule, comme s’il était devenu fou.


    Ronny toussota et conclut : « Bref, voilà l’origine de Valles Marineris. C’est le résultat d’une attaque spatiale. »


    Elles échangèrent des regards étonnés. La mère de Carl et d’Elinn soupira et déclara : « L’essentiel, c’est que tu sois sain et sauf, Ronny. »


    L’adolescent sentit sa mine s’assombrir. C’était toujours pareil. On ne l’écoutait jamais !
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    Urs tentait par tous les moyens de conjurer le mauvais sort. Il tapait des pieds en marchant, si bien que le choc remontait dans la combinaison tout entière, mais le carré de concentré, désormais coincé au niveau de sa poitrine, ne bougeait plus. Comme s’il avait décidé de rester là où il dérangeait le plus.


    Peut-être finirait-il par s’émietter avec le frottement. À cette idée, Urs poussa un soupir de dégoût.


    Ni les films ni les livres parlant d’astronautes perdus dans l’espace n’évoquaient jamais la question. On se demandait dans combien de temps l’air viendrait à leur manquer, on évoquait parfois le danger de mourir de froid, mais nulle mention n’était faite de l’obligation de se pisser dessus en cas de besoin ou de rations tombant dans l’encolure, encore moins de l’envie furieuse qu’on pouvait avoir de se gratter.


    Au moins s’était-il habitué à la gravité, tandis que Carl et Elinn avaient toujours des difficultés. Il fallait cependant reconnaître que, malgré leurs courbatures, ils progressaient mieux que la veille. Ils faisaient des pauses fréquentes pour reprendre leurs forces, tremblant sous l’effort, et leur pas restait traînant. La boue accumulée par endroits à cause de la pluie ne leur facilitait pas la tâche. Elinn, en particulier, avait besoin de s’arrêter souvent, même si elle était trop fière pour le réclamer. Son frère le faisait à sa place.


    Carl. Qui rêvait plus tard d’explorer des mondes inconnus. Si ce rêve se concrétisait un jour, il lui faudrait passer le plus clair de son temps en combinaison… Urs frissonna à cette idée.


    D’une certaine manière, son rêve était déjà devenu réalité, car ils étaient bien en train d’explorer une planète, non ?


    Urs aurait accepté avec joie d’interrompre l’expédition et de retourner chez lui si l’occasion lui en avait été donnée. Chez lui… Mieux valait ne pas penser aux obstacles qui les attendaient encore avant de rentrer. Mieux valait ne pas se rappeler que leurs chances d’y parvenir un jour étaient catastrophiquement minces.


    Le rôle d’éclaireur lui était naturellement revenu et il précédait ses amis pour trouver le meilleur chemin. Les possibilités étaient restreintes sur ce vaste haut plateau, mais, pour les deux natifs de Mars, la moindre irrégularité de terrain représentait une difficulté supplémentaire.


    Urs gravit donc une petite élévation rocheuse pour se faire une meilleure idée de ce qui les attendait.


    Il était décidément très gêné par la visière obscurcie de son casque. La lumière du jour était si intense que le ciel lui apparaissait bleu nuit, presque noir, tandis que le soleil se réduisait à une tache claire. Les détails tels que les nuages restaient invisibles et, regardant autour de lui, il avait l’impression d’avoir chaussé des lunettes de soleil bien trop sombres.


    On ne pouvait pas changer le réglage de la visière ; Carl, en tout cas, ignorait comment faire. Il n’en avait jamais eu besoin sur Mars.


    Urs finit pourtant par faire une découverte intéressante et tendit le bras dans cette direction. « Là-bas, il y a une sorte de tranchée qui a l’air de mener jusqu’aux constructions, cria-t-il aux deux autres. C’est peut-être le meilleur moyen de s’approcher sans être vus.


    — Attends », lança Carl.


    Urs patienta jusqu’à ce qu’il l’ait rejoint en haut de la butte.


    « Je vois, haleta son ami. Tu as raison. Mais ça fera un détour.


    — En effet. » Quelques centaines de mètres, estima Urs, pas de quoi fouetter un chat. « Mais on serait protégés sur deux côtés.


    — C’est vrai. » Carl scruta longuement le paysage. « Qu’est-ce que c’est, à ton avis ?


    — Le lit d’une rivière, peut-être. Ou d’un ruisseau. À sec, en tout cas. La berge est bien trop aride.


    — Un cours d’eau ? Ah oui. »


    Urs comprit que l’idée de l’eau courant dans la nature à ciel ouvert était parfaitement étrangère à Carl. Mars était composée de déserts et le peu d’eau que la planète avait eue à ses débuts s’était figée sous forme de glace dans les anfractuosités rocheuses, loin sous la surface, depuis des millions d’années.


    « On pourrait aller voir. »


    Autant qu’on pouvait le deviner à travers la visière obscurcie, Carl parut hocher la tête. « D’accord, on y va. Le détour n’est pas si long. »


    Avant de poursuivre, ils s’octroyèrent une longue pause, adossés aux rochers qui formaient la butte. Elinn se rendormit mais le nia quand Carl la réveilla. Elle ne faisait que réfléchir les yeux fermés, prétendit-elle.


    « Tu peux continuer ? insista son frère. On peut repartir demain, si tu veux. »


    Urs leva les yeux au ciel. Attendre jusqu’au lendemain ? À ce train-là, ils ne s’approcheraient jamais assez pour en apprendre davantage sur les mystérieuses constructions pointues. Impatient, il avait soif d’action.


    Elinn répondit par un grognement et entreprit de se relever. « Ça ira. Pas de problème. »


    Ils reprirent leur marche lente et muette, un pas après l’autre, à travers les cailloux et le sable où leurs pieds laissaient de longues traînées, croisant parfois des touffes d’herbe sèche et des buissons rabougris.


    Urs s’arrêta brusquement.


    « Là-bas, fit-il en tendant le bras. Je suis sûr que ça a été construit par les habitants de cette planète. »


    Ils s’arrêtèrent pour observer. Sans aucun doute, le mât clair, presque blanc, planté dans le sol, à l’extrémité duquel était fixé un grand panneau rectangulaire, n’était pas d’origine naturelle.


    « Qu’est-ce que ça pourrait être ? demanda Elinn.


    — Aucune idée, fit Urs.


    — Une antenne peut-être, dit Carl. Il vaut mieux s’en éloigner, ça pourrait être dangereux. »


    Urs secoua la tête. « J’aimerais l’étudier de plus près. Tout ce qu’on peut apprendre peut nous être utile.


    — Hum, fit Carl, indécis.


    — Je peux y aller tout seul, proposa Urs. Ça suffira dans un premier temps.


    — C’est bon, mais fais attention. Si tu flaires le moindre danger, tu fais demi-tour.


    — D’accord. »


    Urs se mit en marche, même si le doute s’emparait peu à peu de lui. Il lui était revenu à l’esprit un épisode de la série télévisée Hunter, détective de l’espace qui se déroulait sur la planète-prison des créatures vivant dans une atmosphère de méthane. Nul grillage ne fermait les camps de prisonniers. D’un rayon incandescent, des sentinelles automatiques, placées un peu partout, réduisaient en cendres quiconque cherchait à franchir la limite.


    Sentinelles qui ressemblaient terriblement à ce truc vers lequel il se dirigeait…


     


    [image: quadr.jpg]


     


    Carl retint son souffle tandis qu’Urs s’avançait vers la structure inconnue, posant doucement un pied devant l’autre.


    Le fils de l’administrateur ne manquait pas de courage, il fallait bien le reconnaître.


    Et il était prudent. Plus il approchait de son but, plus il ralentissait. Dommage que leurs casques ne soient pas équipés de caméras, mais personne n’y avait songé, pas même Elinn.


    « Viens, dit-il à sa sœur. On ne peut pas le laisser seul.


    — Oui », répondit-elle, et ils lui emboîtèrent le pas tant bien que mal.


    Ils le virent soudain s’immobiliser et vaciller à la recherche de son équilibre. Par la liaison radio interne, ils l’entendirent murmurer quelques mots comme : « Ah non… C’est pas vrai ! »


    Il s’était exprimé en français, sa langue maternelle. Il se parlait à lui-même.


    « Urs ? lança Carl, inquiet. Qu’est-ce que c’est ? »


    Urs ne parut pas l’entendre. Il reprit soudain son chemin, deux fois plus vite qu’avant, courant presque, et fit le tour de la structure. Il s’arrêta de l’autre côté et poussa un cri qui glaça ses compagnons, un cri venu du tréfonds de son être, où se mêlaient le désespoir, la surprise et la colère, et qui pourtant sonnait comme un rire.


    « C’est pas vrai ! s’exclama-t-il. Merde ! »


    Et maintenant ? Que faisait-il, au nom du ciel ? Il déverrouillait son casque ! Il était devenu complètement fou !


    « Urs ! hurla Carl en accélérant le pas malgré ses courbatures, laissant Elinn en arrière. Arrête ça tout de suite ! »


    Trop tard. Urs ôtait déjà son scaphandre, secouait ses cheveux collés par la sueur et se tournait vers ses amis en criant des paroles incompréhensibles. Dans un même mouvement, il jeta son casque et le communicateur avec.


    Plus vite. Il fallait le rejoindre, le secourir…


    Urs semblait pris de frénésie. Il ouvrait à présent la fermeture pectorale et plongeait la main à l’intérieur pour en ressortir le carré de concentré, qu’il balança le plus loin possible. On aurait dit qu’il se livrait à une sorte de danse échevelée.


    Carl atteignit enfin le bord de la déclivité et s’engagea sur la pente en trébuchant, manquant tomber à chaque pas. « Urs, appela-t-il. Qu’est-ce que tu fous, nom de Dieu ? »


    Urs se tourna vers lui, la combinaison spatiale à moitié ouverte, les yeux écarquillés, et agita la main en direction de la structure. « Là ! Mais regarde ! »


    Carl s’exécuta et resta bouche bée.


    Un panneau de signalisation ! Sur l’autre face du rectangle figuraient deux flèches indiquant des directions opposées. Celle de droite s’accompagnait des mots Leakey Memorial Site 5 km, écrits en petits caractères latins noirs et nets.


    Celle de gauche surmontait le symbole international des autoroutes. On y lisait les informations suivantes :


    Nairobi 450 km


    Daressalaam 600 km

  


  
    18


    SUR LA ROUTE


    Elinn contemplait le panneau, ne sachant si elle devait se réjouir ou se sentir déçue. Ils étaient donc arrivés sur Terre, le doute n’était plus permis. Les inscriptions étaient aisément lisibles et elle connaissait le nom des deux villes. La Terre. Pas une planète inconnue, perdue quelque part dans l’immensité de la Galaxie, d’où aucun retour n’était possible.


    D’un autre côté… pourquoi la Terre ? Quel sens cela avait-il ? Pourquoi les Martiens l’y avaient-ils attirée ?


    Elle était incapable d’en deviner la raison.


    Soupirant, elle suivit l’exemple de son frère et entreprit de déverrouiller son casque malgré son appréhension de se retrouver à l’air libre. Mais elle voyait bien que ni Carl ni Urs n’étaient en danger.


    Elle eut pourtant la chair de poule en ôtant la verrière protectrice, puis elle inspira avidement. L’air était humide et avait une odeur étrange qui n’était pas sans rappeler celle des serres sur Mars, ou encore celle des cuves où l’on transformait les déchets végétaux en compost. Il s’y ajoutait aussi toute une palette olfactive qu’elle était incapable d’identifier.


    Et il faisait une chaleur incroyable dès que la climatisation de la combinaison spatiale était éteinte. En seulement quelques minutes, Elinn fut baignée de sueur.


    Urs et Carl discutaient sur le bord de la route, se demandant pourquoi ils ne s’étaient pas rendu compte plus tôt que la planète inconnue n’était autre que la Terre.


    « L’appareil de mesure indiquait 1,06 g, faisait remarquer Carl d’un ton de reproche. Un virgule zéro six, pas un virgule zéro zéro, qui correspond à la gravité de la Terre. Quand un appareil donne une telle valeur, la conclusion logique est qu’on se trouve sur une planète semblable à la Terre, mais un peu plus massive. On ne peut pas deviner qu’on est sur Terre en lisant 1,06 g. »


    Urs, les mains sur les hanches, pivotait lentement sur lui-même comme s’il ne parvenait pas à y croire. Il avait une drôle d’allure avec sa combinaison spatiale ouverte jusqu’à l’entrejambe, laissant voir ses sous-vêtements. « Je l’ai peut-être posé trop fort, réfléchit-il à voix haute. En fait, il m’a échappé des mains quand je suis sorti de la tour. Je ne m’attendais pas à ce qu’il devienne si lourd tout à coup, tu comprends ? »


    Carl hocha la tête. « Et il se serait cassé.


    — Ou seulement détraqué. À cause du choc.


    — Oui, c’est bien possible. »


    Urs avança jusqu’à son casque et le ramassa comme s’il ne ressentait plus soudain la force terrible qui s’exerçait toujours sur eux. « Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi nous n’avons pas automatiquement accroché le réseau de téléphonie mobile en arrivant. » Il regardait son casque en tripotant la radio intégrée. « Il fonctionne sur quelle fréquence ? Il n’est pas compatible ? »


    Elinn fut prise d’un léger vertige. Même à ciel ouvert, elle ne respirait pas très bien.


    En attendant de repartir, elle allait se reposer un moment pendant que les garçons discutaient. Un peu plus loin, un gros rocher semblait lui tendre les bras. Elle fit quelques pas, s’assit doucement et soupira de soulagement.


    « Je ne connais pas la fréquence d’émission de nos casques, disait Carl, mais en tout cas c’est de la radiocommunication spatiale. Rien à voir avec les réseaux téléphoniques terrestres.


    — Ah bon, tu es sûr ?


    — Réfléchis un peu. » Carl désigna le ciel. « Les stations spatiales. Elles se trouvent au maximum à quatre cents kilomètres de la Terre et elles en font le tour complet toutes les demi-heures environ… »


    Urs arqua les sourcils. « Je vois. Elles passeraient leur temps à se connecter à une cinquantaine de réseaux par heure, puis à s’en déconnecter.


    — Exactement. Les systèmes de communication des combinaisons spatiales, des navettes, des robots et du reste n’arriveraient pas à suivre. »


    Urs laissa choir son casque. « Je comprends. C’est dommage, on aurait bien besoin de pouvoir avertir quelqu’un. »


    Il se sentait frustré. Sans réseau, le paysage alentour lui paraissait irréel. Comme un décor, une reproduction de la vraie Terre. Pour lui, être sur Terre voulait dire avoir accès au réseau ; disposer d’un appareil qui le reliait aux autres, de préférence dans le permalink, ne fût-ce qu’une simple oreillette qui emplissait la tête de murmures, avait réponse à toutes les questions, établissait n’importe quelle connexion.


    « À présent, la question est de savoir ce qu’on va faire », déclara-t-il.


    Carl hocha la tête. « C’est vrai, un téléphone ne serait pas du luxe. »


    De tous les endroits possibles, ils avaient atterri en Afrique de l’Est, une région dont Urs ne savait à peu près rien. Son regard se posa sur le panneau de signalisation. Nairobi, siège du gouvernement mondial et du Parlement. Quiconque avait une télévision ne pouvait l’ignorer, même si, à bien y réfléchir, on voyait toujours les mêmes images. La rangée de drapeaux devant lesquels les journalistes se plaçaient pour faire leurs reportages, l’hémicycle, rarement plein, la villa présidentielle et enfin la ligne dorée, coulée à même le sol, qui marquait la limite du Distrans, le district transnational.


    Bien sûr, ils obtiendraient de l’aide à Nairobi. Seulement, si le panneau disait vrai, ils en étaient à quatre cent cinquante kilomètres, une distance impossible à couvrir à pied.


    Si au moins ils savaient à combien ils se trouvaient de l’autoroute. Il s’agissait sans doute de la célèbre est-africaine qui descendait jusqu’au Cap, celle qui séduisait tant ceux qui l’empruntaient à cause de ses paysages renversants et de ses points de vue extraordinaires… Elle était bordée par une succession de réserves animalières et de parcs naturels. Sans doute se trouvaient-ils dans l’un d’eux. Au milieu de nulle part, en d’autres termes.


    « Leakey Memorial, murmura Carl. Qu’est-ce que ça peut bien être à ton avis ? Une ville ?


    — Un monument plutôt, répondit Urs, la mine sombre. Si on joue de malchance, on aura fait cinq kilomètres pour tomber sur une statue commémorative, sans âme qui vive à l’horizon.


    — Je vois, c’est un risque. » Carl comprenait peu à peu combien leur situation restait précaire. Certes, ils étaient sur Terre et non sur une planète à des années-lumière de toute civilisation, mais ils n’étaient pas tirés d’affaire pour autant.


    Quant aux animaux sauvages vivant en liberté dans les réserves africaines, Urs préférait ne pas y penser. Il vit Carl se frotter le cou du dos de la main, comme il le faisait chaque fois qu’il venait de prendre une décision.


    « Je crois que le mieux est quand même d’aller jusqu’à ce Leakey Memorial. Cinq kilomètres, ça reste faisable. On y trouvera peut-être quelqu’un pour nous aider, sinon on improvisera. Avec un peu de chance, il y aura un système d’alarme qu’on pourra déclencher.


    — Un système d’alarme ? » Urs fronça les sourcils.


    Un sourire fugitif éclaira le visage de Carl. « J’ai vu ça dans un film. Un gars qui essayait d’échapper à des bandits et qui attirait ainsi l’attention de la police pour qu’elle lui vienne en aide. Ça s’appelait…


    — Chut ! » l’interrompit Urs, levant soudain la tête pour tendre l’oreille.


    Carl se tut aussitôt et le dévisagea, les yeux écarquillés. Quoi ? firent ses lèvres silencieusement.


    Urs s’éloigna de quelques pas, alla se planter au milieu de la route et tendit les bras. Aucun doute n’était permis, le bruit était bien reconnaissable.


    « Une voiture », dit-il.
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    C’était la première fois que Carl voyait une vraie automobile. Habitué aux gros tout-terrain dont on se servait sur Mars, elle lui parut petite ; une carrosserie fragile d’un rouge brun métallique, poussiéreuse et constellée de taches, des vitres teintées et des roues étroites. Presque un jouet.


    Le véhicule s’arrêta à distance prudente. Urs baissa les bras. Un homme descendit. Il portait des lunettes dont la monture dorée scintilla au soleil. Ses cheveux grisonnants étaient crépus, il avait la peau sombre et un début de ventre qui lui donnait un aspect débonnaire. Il était vêtu d’un pantalon de travail vert kaki et d’une chemise bariolée à laquelle il s’essuya les paumes des mains tout en approchant.


    « Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? »


    Les jeunes échangèrent un regard bref, décidant silencieusement de laisser la parole à Carl, comme d’habitude. Il s’éclaircit la gorge. « Bonjour. On pourrait dire qu’on s’est égarés et qu’on a besoin d’aide.


    — De l’aide ? répéta l’homme. Pourquoi ? Comment ça, égarés ? Comment est-ce qu’on peut s’égarer jusqu’ici… Et puis, d’abord, qu’est-ce que c’est que ces vêtements ?


    — C’est un peu difficile à expliquer, répondit Carl. Nous…


    — Hé ! » l’interrompit l’homme. Il les dévisagea tour à tour et désigna Carl du doigt. « Je te connais, je t’ai déjà vu, j’en suis sûr. Attends un peu… »


    Soudain, son visage s’illumina et il écarquilla les yeux si bien que le blanc devint visible sous la prunelle. « Tu es Carl Faggan ! Un des enfants de Mars ! » Il se tourna à demi. « Et toi tu es sa sœur, la petite… Elinn, c’est ça. Quant à toi, ajouta-t-il à l’attention d’Urs, tu es… Toi, je ne te connais pas. »


    Urs le salua d’une petite inclinaison de la tête. « Urs Pigrato. Terrien. »


    Carl était stupéfait comme jamais. « Vous nous connaissez ? Comment est-ce possible ?


    — À la télévision bien sûr, répliqua l’homme. Ma femme a enregistré tous les épisodes. Et elle a aussi acheté le livre.


    — Quel livre ? »


    Urs leva les yeux au ciel d’un air faussement agacé. « Vous êtes célèbres, mets-toi ça dans le crâne ! »


    Au même instant, l’enthousiasme s’évanouit sur les traits de l’homme, remplacé par l’incompréhension. « Mais que faites-vous ici ? Je veux dire… ici. » Sa voix et ses gestes précisèrent sa pensée : Ici, dans ce no man’s land au bout du monde. « Quelque chose m’aurait échappé ? Ne devriez-vous pas… » Il s’interrompit un instant pour lever les yeux au ciel. « Ne devriez-vous pas être sur Mars ? »


    Ils tentèrent de lui expliquer ou, plutôt, Carl se mit à raconter leur histoire. Urs ne put s’empêcher de l’interrompre pour apporter des précisions, puis Elinn se mit de la partie, si bien que le pauvre homme finit par lever les mains en s’écriant : « Assez ! S’il vous plaît, ça suffit. Je ne comprends rien : des tours, des passages, des artefacts… On reprendra tout cela plus tard dans le calme et vous parlerez l’un après l’autre. Tout ce que j’ai saisi, c’est que vous avez besoin d’aide. Aucun problème, l’aide est devant vous. »


    Il les invita d’un geste à s’approcher de la voiture. « Montez, je vous emmène.


    — On aurait surtout besoin de téléphoner de toute urgence », fit Carl.


    L’homme eut un petit sourire. « Sans vouloir vous vexer, vous avez surtout besoin d’une bonne douche et de vêtements dignes de ce nom. Et vous avez sûrement faim et sommeil. On va s’occuper de tout ça. » Il tendit la main à Carl. « Je me présente, George Nkari. Je suis l’administrateur du Leakey Memorial. Ma femme va être ravie de faire votre connaissance. »
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    Quand Elinn, Carl et Urs montèrent dans la voiture de George Nkari, le soleil grimpait encore vers son zénith. Sur Mars, en revanche, il était en train de descendre sur la colonie. Comme souvent le soir en cette saison, le ciel avait pris une teinte violet sombre qui lui donnait un aspect métallique. Le sommet de Pavonis Mons rougeoya un instant dans les derniers rayons solaires puis ce fut la nuit.


    Deux rover surgirent de l’obscurité et s’arrêtèrent sur la place devant la station.


    L’éclairage extérieur venait de s’allumer. Les lampes, encore en train de se réchauffer, n’émettaient qu’une lumière jaune trouble. Des silhouettes en combinaison spatiale descendirent et s’étirèrent. Quelqu’un alla chercher un chariot à roulettes et les nouveaux venus se mirent à décharger les véhicules.


    L’un des scaphandres abritait Teiji Okuda. L’homme, d’un naturel taciturne, était né à Nagasaki, avait fait ses études à l’université de Tokyo et avait travaillé toute sa vie dans des entreprises du secteur spatial. Sélectionné pour faire partie du personnel de la station martienne de l’Alliance asiatique, il était venu sur Mars, où il était devenu l’assistant de Yin Chi, le directeur du projet. Depuis la destruction de la station, il avait rejoint les techniciens de la colonie martienne, mais cela ne l’empêchait pas de travailler de temps à autre avec son ancien patron. Comme aujourd’hui, quand il avait fallu faire décoller l’avion de Mars. Cependant, il ne prétendait pas toujours comprendre ce que Yin Chi pensait, faisait ou décidait.


    Bien sûr, Yin Chi était chinois. Japonais et Chinois ne s’entendaient guère, c’était connu ; trop de différences entre leurs deux cultures, qui s’opposaient même à bien des égards. Il ne fallait jamais le perdre de vue quand il s’agissait de cohabiter ou de travailler à des projets communs. D’un autre côté, Yin Chi était intelligent et avait d’excellentes manières. Ce qui facilitait beaucoup les relations.


    Et pourtant…


    Pourquoi, par exemple, Yin Chi ne semblait-il aucunement intéressé par ce qui avait bien pu dévier à ce point la trajectoire de l’avion ? Il pensait apparemment que l’adolescent avait commis une erreur de navigation, ce qui était parfaitement possible. En ce cas, la politesse voulait qu’on n’en parle plus afin de ne pas lui faire perdre la face. D’autant que les histoires sans queue ni tête que Ronald racontait depuis son retour ressemblaient fort, justement, à une tentative de camoufler une faute. C’était excusable.


    Mais le Japonais avait entendu dire que l’appareil avait disparu de tous les radars pendant un long laps de temps. Si c’était vrai, alors l’erreur de navigation n’était plus une explication satisfaisante. Yin Chi ne s’en était pas préoccupé. Tout ce qui comptait pour lui était de faire redécoller l’avion.


    La raison en était peut-être que Yin Chi avait fait le siège de l’administrateur pendant des mois pour qu’il autorise le retour de l’avion sur le site de la catapulte et la reprise de ses missions automatisées. Pigrato avait toujours refusé, jusqu’au moment où il n’avait plus eu le choix.


    On pouvait comprendre que Yin Chi, inquiet à l’idée d’un contretemps de dernière minute, ait occulté tout le reste.


    Et pourtant…


    Enfin, ils avaient fini de charger les outils et les équipements provenant de l’avion dans le chariot à roulettes. Il était temps de rentrer.


    « Au fait, la cantine ferme à quelle heure ? demanda l’un des hommes quand ils se retrouvèrent dans la cabine de l’ascenseur.


    — Dans une heure environ, répondit un autre en consultant sa montre. J’espère, en tout cas. J’ai tellement faim que vous devriez tous entendre gronder mon estomac.


    — Non, parce que le mien fait encore plus de bruit », plaisanta un troisième.


    Okuda s’éclaircit la gorge. « Je ramène le chariot à l’entrepôt. Partez devant. »


    Quelqu’un lui tapa l’épaule, ce qu’il détestait, même sachant que le geste était amical. « Ça, c’est vraiment sympa de ta part, Teiji. On te garde une place. »


    Teiji. L’homme était européen et ne comprendrait sans doute jamais que Teiji était son nom de famille.


    Ils se séparèrent arrivés en bas sur la Plazza. Okuda n’avait rien mangé de la journée lui non plus, le temps avait manqué, mais il n’était pas question de se laisser détourner de son devoir par une sensation aussi triviale que la faim. Poussant le chariot devant lui, il s’engagea donc dans le couloir qui menait aux ateliers et à l’entrepôt.


    Tout était calme, personne ne travaillait plus. Quelqu’un avait perdu un fagot de bois mort sur la rampe d’accès au niveau inférieur. Okuda le ramassa. Il parvint enfin à la bifurcation menant à la salle où ils avaient stocké tout ce qu’ils avaient pu sauver après la destruction de la station asiatique.


    Il rapporterait les outils à l’atelier principal et jetterait le bois dans le composteur. Il déchargea tout le reste, remisa le siège de pilote tout en haut du rayonnage et rangea l’appareil de navigation dans une armoire près de la porte : il n’était pas impossible qu’on en ait bientôt besoin. Quant à l’enregistreur…


    Consterné, Okuda interrompit son geste, le regard fixé sur la petite boîte grise qu’il tenait à la main. Il ne comprenait pas pourquoi il n’y avait pas pensé plus tôt. Le vol de Ronny y était entièrement consigné !


    Laissant le chariot en plan, il emporta l’appareil et emprunta le couloir menant aux laboratoires. Une fois arrivé, il ouvrit toutes les portes à la recherche d’un moniteur disponible.


    Là, un terminal qui lui tendait les bras ! Il débrancha le connecteur de données, le coupla à l’enregistreur et lança la séquence. L’écran s’alluma.


    Il vit tout d’abord les préparatifs pour le départ, Ronny qui vérifiait ses instruments d’une main assurée, l’attente avant le feu vert.


    Okuda pressa la touche d’avance rapide. Le décollage se transforma en un bond dans le ciel, les gestes de l’adolescent se firent saccadés, puis l’avion se stabilisa, planant paisiblement.


    Là ! Qu’est-ce que c’était ? Retour en arrière, vitesse normale. Ronald actionnait la radio : « Ronny à la Tête de Lion. J’observe un phénomène atmosphérique inconnu au nord-est de ma position. Quelqu’un peut me dire ce que c’est ? »


    La question du jeune pilote resta sans réponse. Okuda vérifia l’horodateur. À cette heure-là, la liaison radio avec l’avion de Mars était déjà interrompue.


    Il remit l’avance rapide. Il ne sentait plus sa faim.


    Quarante minutes plus tard, Teiji Okuda sortit son communicateur de sa poche et appela Yin Chi. « J’ai là quelque chose que vous devriez voir. Prévenez aussi Pigrato et le professeur Caphurna. »
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    TÉMOINS DU PASSÉ


    Il ne restait plus que le siège passager. Elinn s’était allongée sur la banquette arrière, Urs s’était confortablement installé à côté d’elle, et Carl dut s’asseoir à l’avant, sans bouger, tant l’espace était restreint, surtout comparé aux tout-terrain de Mars.


    « Ne vous étonnez pas, tout est encore en chantier, expliqua George Nkari en démarrant la voiture. L’inauguration du Leakey Memorial est prévue au mois de mai, cependant je doute que ce délai soit respecté. Notre maison a été livrée en retard elle aussi. Nous avons emménagé en décembre alors que nous devions le faire en août. Incroyable, les problèmes que… »


    Un juron dans une langue inconnue lui échappa quand la voiture roula sur un nid-de-poule. Il freina et sortit un carnet d’un compartiment de la portière. « Un moment, il faut que je le note. Ça ne peut pas rester comme ça. » Il pressa quelques touches sur le tableau de bord et un petit écran afficha une série de chiffres correspondant à la latitude et à la longitude. Il les griffonna dans son carnet. « On est toujours en conflit avec ceux qui ont construit la route. Ils veulent être payés mais, nous, nous voulons une route sans trous. » Il rangea son carnet et redémarra.


    Carl écoutait le ronronnement du moteur, se demandant quel type de carburant il utilisait. Sans doute pas du gaz méthane comme les véhicules martiens. Pour autant qu’il s’en souvienne, on utilisait sur Terre un carburant synthétique liquide qui brûlait sans faire de résidus.


    Il prit soudain conscience qu’il ne savait pas grand-chose de la vie sur Terre. Il n’y avait qu’à voir ce tableau de bord dix fois plus compliqué que celui d’un rover. La moitié des instruments ne lui disaient rien ; quant à l’autre, il ne faisait que deviner leur usage.


    « Qu’est-ce que c’est, ce Leakey Memorial ? » demanda-t-il.


    George Nkari lui jeta un bref regard et prit un instant pour réfléchir. « Une sorte de musée, pourrait-on dire. Le nom a été choisi en l’honneur de la famille Leakey, du Kenya, qui a donné au monde plusieurs grands anthropologues au siècle dernier. Une tradition familiale qui s’est perpétuée jusqu’à aujourd’hui. Les anthropologues sont ces scientifiques qui cherchent à expliquer les origines de l’homme, ajouta-t-il en voyant la mine interrogative de Carl.


    — Je ne suis pas très bon en histoire, avoua l’adolescent. Voire carrément mauvais. »


    Nkari eut un sourire. « Eh bien ! ici, tu pourras compléter tes connaissances. C’est dans cette région que les Leakey ont fait certaines de leurs plus importantes découvertes. Un peu plus à l’ouest, pour être exact, dans les gorges d’Olduvai, mais il aurait été difficile d’y construire un musée tel que le nôtre, conçu pour accueillir un public nombreux sans contrarier les recherches archéologiques en cours. On s’est décidé pour notre site parce qu’on y a trouvé, il y a une dizaine d’années, un étonnant vestige d’art préhistorique. Et aussi parce qu’il n’était pas trop loin de l’autoroute. »


    Carl regarda par la fenêtre, absorbant l’étendue parsemée d’une maigre végétation. Si seulement il n’avait pas la tête aussi lourde ! Il avait l’impression qu’une force invisible s’employait à lui tasser la colonne vertébrale. « Quel genre de découverte ont-ils fait, ces Leakey ?


    — En gros, ils ont démontré que l’Homme moderne – c’est-à-dire nous, Homo sapiens sapiens en latin, même si l’épithète, qui veut dire sage, est à mon avis très exagéré –, l’Homme moderne, donc, s’est d’abord développé en Afrique avant de coloniser le reste du monde. Plus précisément, il s’est développé ici même. » Nkari désigna le paysage d’un ample geste de la main. « Cette région n’est ni plus ni moins que le berceau de l’humanité. C’est ici que tout a commencé. »


     


    [image: quadr.jpg]


     


    Caphurna détacha sa ceinture peu avant l’atterrissage de la chaloupe et alla se placer près de la porte. Sous ses pieds, le plancher vibrait.


    « Vous devriez rester assis, professeur, conseilla un passager. Surtout pendant l’atterrissage.


    — Oui, oui », répondit le Brésilien en empoignant plus fermement les barres flanquant la fermeture. Il regarda par le hublot adjacent. Dans la nuit martienne, un rond de lumière était visible à terre, qui se rapprochait et grandissait rapidement : la station supérieure, l’entrée de la colonie martienne elle-même enfouie sous la surface.


    La chaloupe se posa sur la plate-forme d’appontage dont les amortisseurs ployèrent sous la charge. Leur balancement ne s’était pas encore arrêté que Caphurna actionnait déjà le gros bouton jaune près de la sortie en criant au pilote : « Dépêchez-vous un peu, bon sang ! »


    La porte s’ouvrit enfin. Un violent courant d’air balaya l’intérieur de la chaloupe : le couplage de la passerelle de débarquement n’était pas tout à fait achevé et l’atmosphère s’échappa en chuintant de la cabine.


    Caphurna s’élança sans attendre, traversant une zone où, effleuré par le souffle meurtrier d’un froid intense, il eut l’impression qu’on lui arrachait l’air des poumons. La sensation disparut aussitôt que l’étanchéité fut établie et il se dirigea au pas de course vers les ascenseurs.


    La réunion se tenait dans la salle des cartes, le point névralgique de la recherche martienne depuis l’installation de la colonie. La salle était trop petite pour accueillir tous ceux qui s’y étaient assemblés ce soir, mais il n’était pas question de déroger à la tradition. Caphurna serra quelques mains à la hâte. Yin Chi était présent ainsi que Pigrato, bien sûr, le Dr Spencer, chef de la recherche martienne – Caphurna, lui, n’était responsable que des questions sur la vie extraterrestre –, et un homme mal rasé du nom de Harry Lang, météorologue et analyste d’images satellite.


    On lui présenta encore Teiji Okuda, un homme à la mine impassible, ancien collaborateur de Yin Chi. C’était lui qui avait découvert les images qu’on n’avait pas voulu lui envoyer à la Tête de Lion « pour des raisons de sécurité ». L’ordre émanait de Pigrato. L’administrateur était apparemment en train de développer une paranoïa aiguë.


    Caphurna prit place sur la chaise qu’on lui avait réservée. « Faites-moi voir ça. »


    Le grand écran s’éclaira. Sur une moitié, on vit apparaître l’image légèrement déformée du cockpit de l’avion de Mars et de Ronald Penderton, la main sur le manche, sur l’autre une vue extérieure dans le sens du vol.


    Le professeur ne put s’empêcher d’admirer le calme et l’assurance de l’adolescent. Comme s’il avait fait ça toute sa vie.


    « Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, dit Teiji Okuda, je vais avancer directement jusqu’au moment qui nous intéresse. »


    Caphurna hocha la tête. « Je vous en prie. »


    Le Japonais actionna quelques curseurs et l’image changea. Le jeune Penderton avait l’air soudain inquiet. La carte projetée sur la verrière n’avait plus rien de commun avec le paysage visible au-dehors.


    « C’est ici que les incohérences commencent, dit Teiji.


    — On devrait apercevoir Noctis Labyrinthus », confirma le Dr Spencer.


    Nouveau saut, nouvelle image. Une succession de lumières et d’ombres aux contours nets… Une cité. Une cité aux dimensions colossales, irréelles.


    Concentré, Caphurna suivit le reste du film sans un mot. À la fin, il demanda : « Encore une fois, s’il vous plaît. À partir de la première apparition de la ville. »


    On reprit le vol au-dessus des bâtiments inconnus, les tours bleues disposées en hexagone, le vaisseau spatial, les rayons et les explosions d’une violence inouïe.


    Le silence s’éternisa. Teiji éteignit l’écran et Caphurna prit conscience que tous les regards étaient posés sur lui. L’assistance espérait à présent une explication à l’incroyable phénomène.


    Il se rendit compte qu’il était en train de se lisser la moustache comme parfois quand il se sentait sous pression. Il se contraignit à poser les mains sur la table.


    « Commençons par la théorie la plus improbable. Pourrions-nous être en présence d’un voyage dans le temps ? »


    Il entendit le Dr Spencer inspirer bruyamment. « Un voyage dans le temps ? »


    Caphurna dévisagea l’aréologue aux cheveux gris. « Après tout ce que nous avons déjà vécu, je ne veux plus rien exclure a priori. Nous avons vu qu’il était possible de couvrir des distances insensées en un seul pas. Nous avons vu des extraterrestres morts dans des sarcophages transparents. Nous avons vu du verre bleu prendre vie et se frayer un chemin à travers les roches les plus compactes. Alors pourquoi pas un voyage dans le temps ? Admettons l’hypothèse suivante : quelque chose a emmené Ronald Penderton dans le passé pour qu’il soit témoin de la disparition d’une civilisation martienne. Faisons une liste des arguments pour ou contre.


    — Il a disparu des radars pendant plusieurs heures malgré une situation de couverture quasiment optimale, dit Pigrato. Ça s’inscrit dans la colonne des pour. »


    Yin Chi oscilla de la tête. « L’avion n’avait pas une égratignure à son atterrissage. Nous l’avons examiné sous toutes ses coutures. Et nous n’avons constaté aucune radiation.


    — Vous avez vérifié sa radioactivité ? s’étonna Caphurna.


    — Le module de pilotage s’en charge automatiquement, expliqua le Chinois. Une alarme se serait déclenchée pendant le vol s’il avait été irradié.


    — Je vois. » Caphurna hocha la tête. « À placer dans la colonne des contre. Échapper à une bataille de cette envergure est déjà miraculeux, mais s’en sortir sans aucune conséquence négative…


    — Il y a un autre contre-argument, intervint Teiji Okuda. Pendant toute la séquence, l’horodateur de la caméra reste synchrone avec le temps réel. À la seconde près. Il me semble que, si l’appareil s’était déplacé dans le passé, on aurait sûrement relevé une différence, aussi infime soit-elle.


    — Vous avez raison », dit Caphurna, pensant aux horloges des vaisseaux spatiaux qui sillonnaient le système solaire ; elles devaient sans cesse être réajustées. En raison des vitesses de déplacement élevées et des forces de gravité différentes qui s’exerçaient sur les vaisseaux, l’heure à bord était toujours légèrement en décalage par rapport à celle de la Terre, tout comme l’avait prédit la théorie de la relativité d’Einstein quelque cent quatre-vingts ans plus tôt. La routine pour les astronautes d’aujourd’hui.


    Le Japonais avait raison. Si l’horloge de la caméra était restée synchrone, la théorie du voyage dans le temps prenait du plomb dans l’aile.


    « Monsieur Teiji, intervint Harry Lang, le météorologue, pouvez-vous nous remontrer l’image où apparaissent les tours bleues pour la première fois ? Je crois avoir vu quelque chose. »


    Teiji acquiesça sèchement, ralluma l’écran et chercha la séquence requise. Une nouvelle fois, ils survolèrent la ville et virent apparaître la place gigantesque au milieu des rangées de bâtiments, les tours qui formaient un hexagone…


    « Stop ! s’écria Lang. Reculez de quelques secondes et faites défiler les images une à une. »


    Le film revint en arrière, s’arrêta et reprit son cours au ralenti.


    « Stop ! répéta le météorologue. Vous voyez ça ? » S’approchant de l’écran, il désigna un point dans le coin inférieur droit de l’image, que personne d’autre n’avait remarqué.


    « Qu’est-ce que c’est ? demanda Pigrato en fronçant les sourcils.


    — Je peux ? » demanda Lang à Teiji pour prendre les commandes. En quelques manipulations habiles, il agrandit l’extrait. On identifiait le bord éboulé d’une falaise. « Regardez. Si j’avance de quelques images, la falaise disparaît et on ne voit plus que la ville. Je retourne en arrière et revoilà la roche brute. » Du doigt, il traça une ligne en biais sur l’écran. « Ici. À cet endroit, la vue de la ville s’interrompt un moment et on aperçoit autre chose. Je mettrais ma main à couper que c’est un bout des gorges de Valles Marineris telles que nous les connaissons aujourd’hui. »


    Caphurna avait compris. « Des images. Ce que nous voyons n’est que des images. »


    Le météorologue acquiesça. « Reste à savoir d’où elles proviennent. »


    Le professeur gardait les yeux fixés sur l’écran. « Je ne saisis pas comment vous faites pour déceler un détail aussi infime », dit-il.


    Harry Lang reposa la télécommande sur la table. « L’analyse des images est mon quotidien depuis que je suis sur Mars. Prévoir la météo ne peut se faire autrement. C’est une sorte de déformation professionnelle. »


    Une idée traversa l’esprit de Caphurna. Une idée intéressante. « Le phénomène s’est peut-être déclenché avec la disparition de l’écran de protection, déclara-t-il en se tournant vers Pigrato. Vous ne voulez pas appeler le commandant Al Salahi ? J’ai besoin de tous les enregistrements du Martin Luther King. »


    Pigrato arqua les sourcils. « Quel rapport avec l’écran de protection ?


    — Nous ignorons comment il fonctionne mais, si le début de sa disparition coïncide avec l’expérience fantastique de Ronald, il y a peut-être une corrélation. »


    Caphurna croisa les doigts si fort qu’on entendit craquer les jointures. « Ces images sont peut-être restées stockées dans la zone de protection pendant des millénaires et sont redevenues visibles au moment de sa dissolution. Je n’en sais rien…


    — Mais vous pensez qu’elles témoignent d’événements ayant réellement eu lieu.


    — Oui.


    — Vous croyez que la formation de Valles Marineris est due à une attaque spatiale ? »


    Le professeur Jorge Immanuel Caphurna de l’université de Brasilia hésita avant de répondre. D’un côté, l’hypothèse était trop sensationnelle pour qu’on y souscrive sans preuves. S’il se trompait ou s’il s’avérait impossible d’en démontrer scientifiquement la véracité, ses pairs lui en tiendraient rigueur. De l’autre…


    « Oui, je crois qu’il faut partir du principe que Valles Marineris n’est pas apparu de manière naturelle mais à la suite d’une intervention militaire massive », dit-il.


    Le Dr Spencer hocha la tête, le teint blême. Il n’était pas plus à l’aise que son collègue, sans doute pour les mêmes raisons. « Cela expliquerait les résultats contradictoires que nous avons obtenus jusqu’à présent dans la datation. Toutes les techniques mises en œuvre indiquent que la zone ne peut pas avoir plus d’un million d’années.


    « En ce cas, ce que nous venons de voir se serait produit il y a un million d’années, déduisit Pigrato. À cette époque, une guerre aurait anéanti une civilisation martienne. »


    Caphurna leva la main. « On dirait, oui. Cependant, une chose m’échappe. Si une civilisation à ce point avancée a bel et bien existé sur Mars, pourquoi se serait-elle cantonnée à la zone équatoriale ? Pourquoi construire là une seule cité gigantesque et laisser le reste de la planète au désert ? Ce n’est pas logique. »
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    DES NOUVELLES DE LA TERRE


    Elinn était toujours épuisée, mais c’était bien moins éprouvant que pendant sa longue marche. Elle appréciait surtout l’air frais de l’habitacle. Allongée sur la banquette, elle regardait défiler le ciel étrange à travers la vitre de la portière. De temps à autre, Urs ne pouvait s’empêcher de lui lancer un regard inquiet. Quand George Nkari freina en disant « Voilà, nous y sommes », elle se redressa, pleine de curiosité.


    « Oh ! » fit-elle en découvrant un bâtiment au toit hérissé de tours pointues de couleur mauve. Voilà donc ce qu’ils avaient pris pour des habitats extraterrestres ! Le toit d’un musée en cours de construction !


    « C’est plutôt inhabituel, non ? dit Nkari en engageant doucement la voiture sur une voie inachevée. C’est une œuvre d’art, ce musée. »


    L’espace autour d’eux n’était qu’un gigantesque chantier vibrant d’activité. Les machines étaient partout. Des douzaines d’ouvriers s’affairaient à monter des portes, poser des dalles sur les chemins, tirer des câbles électriques, installer des terminaux d’information. Ils n’eurent pas un regard pour la voiture et ses passagers.


    « Le nom de Murai Kibwana vous dit-il quelque chose ? C’est un artiste célèbre. Dans la région en tout cas… Artiste et architecte. » Nkari les scruta du regard. « Vous n’en avez jamais entendu parler, je vois. Ne vous inquiétez pas, vous ne tarderez pas à faire sa connaissance, ajouta-t-il avec un petit sourire. Il passe tous les jours et trouve à redire à tout. »


    Le regard d’Elinn tomba alors sur les arbres qui se dressaient derrière le musée. On avait lié les branches de telle sorte que les cimes formaient une sorte d’entonnoir et on y avait fixé les grandes boules transparentes qu’ils avaient repérées de loin.


    « Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


    — Si j’ai bien compris, c’est censé représenter l’histoire de l’humanité, dit Nkari. Mais l’artiste vous en parlera mieux que moi. Il l’explique en détail à tous ceux qui croisent son chemin, qu’ils le veuillent ou non. »


    Il s’arrêta sur un grand parking, juste devant l’un des bâtiments. La façade vitrée était décorée d’ornements intégrés aux panneaux de verre. Sur le mur en courbe, fait de pierres orangées, menant à l’entrée, on pouvait admirer une longue rangée de portraits d’hommes et de femmes au regard sévère. Sous chaque portrait, un nom : Louis Leakey, Mary Leakey, Jonathan Leakey, Richard Leakey, Maeve Leakey…


    « Ce sont eux, fit Carl.


    — Mais… ils sont tous blancs ! » s’exclama Elinn.


    George Nkari eut un petit rire. « Tous les Africains ne sont pas noirs de peau, tu sais. » Il désigna le premier portrait, celui d’un homme portant un col de chemise empesé à l’ancienne. « La famille Leakey est arrivée d’Europe, d’Angleterre pour être exact, au début du siècle dernier. Mais, hormis Mary, tous les descendants sont nés au Kenya. » Il agita la main. « Peu importe. En tout cas, c’est un nom qui inspire le respect.


    — Mes parents aussi ont quitté l’Angleterre, fit Elinn, le regard fixé sur les photos. Pour aller sur Mars, bien sûr.


    — Ce qui fait de toi une Martienne.


    — Et une chercheuse. »


    George Nkari se tourna pour la dévisager attentivement. « Tu es surtout au bout du rouleau. » Il ralluma le moteur. « Je vais vous emmener à la maison pour que vous vous reposiez. La visite attendra.


    — C’est à cause de la pesanteur, dit Carl. Nous ne sommes pas habitués.


    — La pesanteur, répéta Nkari. Je vois. »


    On n’avait pas l’impression qu’il comprenait vraiment, se dit Elinn en se rallongeant. Il n’avait aucune idée du poids impitoyable qui l’écrasait sans répit.


    Carl non plus, peut-être, se dit-elle encore en fermant les yeux.
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    Une douche ! Urs, la tête renversée, savourait le jet d’eau chaude sur son visage. C’était merveilleux. De loin la meilleure douche de toute sa vie.


    Il coupa l’eau le temps de se savonner. Il s’enduisit d’une mousse crémeuse au parfum frais et vivifiant de citron vert, d’épices et de bois de santal. Il ne s’était jamais senti aussi bien.


    Un bruit de voix lui parvint.


    « … comment c’est possible ? Tu n’as pas demandé comment ils s’étaient retrouvés là ? » C’était la femme de Nkari, une belle Indienne à la peau sombre, qui les avait accueillis chaleureusement et s’était occupée d’eux le plus naturellement du monde, comme si recevoir des adolescents venus de l’espace était pour elle une affaire de routine.


    « Bien sûr que j’ai demandé, répondit George. Et ils me l’ont expliqué, seulement je ne suis pas sûr d’avoir compris. Ils sont entrés dans une tour bleue pour ressortir chez nous. Ils prétendent qu’une de ces tours se trouve à quelques kilomètres au sud de l’autoroute. Ou, du moins, qu’elle s’y trouvait. »


    La main sur le robinet, Urs se figea pour tendre l’oreille. La mousse faisait sur sa peau de petits bruits humides.


    « Ce sont eux, dit madame Nkari, Carl et Elinn Faggan. Exactement comme dans le livre, regarde ! »


    Un bruissement. « Et, ça, ce sont de vraies combinaisons spatiales, à mon avis, ajouta son époux.


    — George, qu’est-ce que tu connais aux combinaisons spatiales ? »


    Un silence. Puis il grommela : « En tout cas, je ne pouvais pas les laisser là.


    — Bien sûr que non. Mais c’est tout de même inexplicable.


    — Je téléphonerai à Nairobi tout à l’heure. L’agence spatiale. Ils pourront s’en occuper.


    — Appelle d’abord Amrita. Qu’elle s’arrête chez les Waweru en rentrant de l’école afin de récupérer des vêtements pour les garçons. C’est arrangé avec Eunice, elle me prépare un paquet. »


    Urs en avait assez entendu. Il tourna le robinet et se rinça avec volupté. Il n’était pas fâché d’être enfin sorti de la combinaison spatiale, sans parler du sous-vêtement souillé. Il était un peu embarrassé de le voir là, solitaire et couvert de taches, dans le panier à linge mis à sa disposition par madame Nkari. S’il avait pu, il l’aurait fourré quelque part où on ne le trouverait plus jamais.


    Quand il sortit de la salle de bains, enveloppé dans un peignoir trop grand pour lui dont les couleurs criardes n’allaient guère avec son teint pâle, il n’y avait plus personne dans l’atrium. Un bruit de casseroles et d’appétissants effluves émanaient de la cuisine.


    La maison des Nkari, bien dissimulée derrière une belle haie d’épineux, était parfaitement invisible depuis la zone touristique. Elle était grande, pas autant que les appartements de Mars, mais tout de même davantage qu’ailleurs sur Terre. Elle disposait même d’une chambre d’amis qui avait été attribuée aux jeunes naufragés. Compte tenu de l’isolement du site, encore dépourvu d’hôtel, cette pièce supplémentaire n’était pas un luxe superflu.


    « Elinn s’est endormie, chuchota Carl quand Urs ouvrit la porte.


    — D’accord. La salle de bains est libre si tu veux.


    — Plus tard. »


    La chambre était plongée dans une fraîche pénombre agréable. Un grand ventilateur tournait silencieusement au plafond et de fins rais de lumière tombaient par les lamelles des volets clos. La pièce était meublée d’un lit et d’un canapé. Elinn était étendue sur le lit. Elle avait les traits creusés, ses taches de rousseur étaient pâles et chacune de ses respirations semblait lui coûter un effort considérable. Carl était allongé sur le canapé, l’air épuisé lui aussi. On aurait presque dit qu’il avait rapetissé depuis qu’il était sur Terre.


    « Tu devrais quand même prendre une douche, déclara Urs. Ça ne sent pas très bon quand on entre. » Il se laissa tomber sur la chaise longue apportée plus tôt par George Nkari. Elle lui suffirait. Il n’était pas martien, lui, et à chaque heure qui passait son corps se souvenait de mieux en mieux que c’était sur Terre qu’il avait grandi.


    Carl garda un instant le silence, puis il se leva avec un gémissement. « C’est bon. Débarrassons-nous de la corvée.


    — Pendant ce temps, je vais demander si je peux envoyer quelques mails, dit Urs. Il faut prévenir nos familles.


    — Tu as raison, dit Carl en faisant un premier pas qui lui arracha une grimace. Je te rejoins tout de suite après. »


    Mais Urs sombra dans le sommeil sans même s’en rendre compte. Il ne refit surface qu’en entendant la porte s’ouvrir et en voyant une jeune fille entrer dans la chambre, un paquet de vêtements dans les bras.


    « Salut, lança-t-elle. Moi, c’est Amrita. J’ai apporté de quoi vous habiller. »


    Elle était superbe. Mince, avec de grands yeux brillants qui vous examinaient sans ciller. Elle avait tressé ses cheveux en une multitude de petites nattes ornées de perles de toutes les couleurs.


    Ils s’étaient endormis tous les trois, même Carl, dont le retour de la salle de bains avait échappé à Urs, et ils se réveillèrent en même temps à l’arrivée de l’inconnue. Urs fut le premier à se lever pour décharger la jeune fille de son fardeau. « Merci. »


    Amrita le dévisagea, curieuse. « Et vous venez vraiment de Mars ? » Dieu, qu’elle avait le regard perçant !


    « Oui, répondit Urs.


    — Mon père dit que vous êtes passés par une sorte de portail galactique. Comme Hunter quand il pourchasse les Archéonites.


    — Quelque chose comme ça, oui. » Urs remarqua qu’elle portait un cyberpin à l’oreille, un modèle dernier cri. « Hé ! Tu regardes Hunter, détective de l’espace toi aussi ?


    — Non, fit-elle d’un ton sec. Je n’ai vu qu’un épisode. C’est assez merdique. »


    Urs déglutit. « Ah, dommage. Je la trouve pas mal, moi, cette série.


    — J’ai mieux à faire de mon temps. » Urs la trouvait plutôt arrogante et coincée.


    « Quoi, par exemple ?


    — Lire, par exemple.


    — Lire ? »


    Elle leva les yeux au ciel. « Tu parles comme ceux de ma classe. Oui, lire. Le truc avec les lettres et les mots, tu en as entendu parler ? Les livres, les bibliothèques, les bases de données de textes ?


    — Hé, je ne voulais pas… »


    Amrita, les mains sur les hanches, redressa le menton. « Écoute. Un jour, j’irai dans l’espace. Le vrai, pas les âneries de la télévision. J’ai l’intention de faire partie de la première expédition vers Jupiter, d’accord ?


    — Quoi ? lâcha Carl. Toi aussi ? »


    Amrita tourna la tête vers lui et ce qui se produisit alors ressembla fort à une décharge électrique. Leurs regards se croisèrent, s’accrochèrent, se retinrent, incapables de se lâcher, et on eut l’impression, l’espace d’un instant, qu’un courant invisible circulait entre eux.


    C’est donc ça, un coup de foudre, se dit Urs.


    Ce qui lui rappela qu’il avait toujours une tâche importante dont s’acquitter. Il toussota. « J’ai quelques mails à envoyer de toute urgence. Vous avez du réseau par ici ? »


    Le charme était rompu. « Bien sûr, répondit Amrita. Tu as de la chance, ça ne date que d’une semaine. » Elle posa la main sur la poignée de la porte. « Suis-moi. »
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    Ariana, assise seule dans sa chambre, fixait le mur sans bouger. Il était peu après vingt et une heures sur Mars.


    Après le dîner, elle était descendue à la salle de télévision dans l’espoir de se changer les idées avec un film ou une émission intéressante, mais elle n’avait rien trouvé qui vaille la peine sur les deux cents chaînes relayées sur la planète rouge.


    Elle avait même envisagé un moment d’aller en salle de cours pour rattraper un peu de son retard désormais monumental. En théorie, l’idée avait du bon ; en pratique, elle démontrait seulement à quel point elle était désespérée.


    Rester assise et fixer le mur, c’était vraiment ce qu’il y avait de mieux à faire pour le moment.


    Son communicateur émit le petit chuintement signalant l’arrivée d’un message.


    Ariana lança un bref regard à l’écran. Un mail, ça ne pouvait venir que de la Terre car, ici, ceux qui voulaient lui parler se contentaient de l’appeler. En d’autres termes, c’était probablement sa mère, qui se souvenait une fois par an qu’elle avait une fille sur Mars.


    Les mails de sa mère n’arrivaient jamais au bon moment, mais jamais encore son timing n’avait été aussi lamentable. À sa décharge, elle ignorait tout des événements qui venaient de secouer la colonie. L’embargo sur les informations, décrété par l’administrateur, y avait veillé.


    Non. Ce n’était vraiment pas le moment !


    Ariana repoussa le communicateur et retourna à son mur, seule et abandonnée de tous.


    Dix minutes plus tard, l’appareil se mit à sonner.


    « Oui », fit-elle en soupirant.


    C’était IA-20. « Tu as reçu un mail de la Terre.


    — Je sais, répondit Ariana. Mais, pour l’instant, je ne suis pas d’humeur à lire des mails venant de la Terre.


    — Il n’est pas exclu, déclara l’intelligence artificielle de son impassible voix synthétique, que tu changes d’avis quand tu sauras que l’expéditeur est Urs Pigrato. »
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    IMPOSSIBLE RETOUR


    Pigrato tendit le cou pour tenter de voir par-delà la foule de colons qui continuait de s’amasser, toujours plus nombreuse, sur la Plazza. Certains, déjà couchés, n’avaient pas pris la peine de se rhabiller et étaient venus en robe de chambre.


    Il avait fallu improviser. L’annonce que les enfants étaient sur Terre avait été relayée par un appel général précisant qu’il fallait se rendre sur la Plazza pour de plus amples informations. Pigrato, en équilibre sur le rebord de la fontaine, tenait à la main un simple micro branché à l’amplificateur de guitare d’Abasi Kuambeke. La solution laissait à désirer tant l’appareil déformait sa voix.


    « Vous vous posez les mêmes questions que moi », déclara-t-il. Là ! Il venait d’apercevoir Christine Faggan, la mère de Carl et d’Elinn, entre le Dr DeJones, qui la surveillait du coin de l’œil, et Cory MacGee. Un sourire de bonheur éclairait son visage. « Vous vous demandez pourquoi nul ne s’est rendu compte que la planète visible dans la tour bleue n’était autre que la Terre. »


    C’était incompréhensible à ses yeux. Une fois qu’on le savait, c’était pourtant évident quand on voyait les images.


    Hochements de tête dans l’assistance. La rumeur qui planait au-dessus de la Plazza, emplissant le dôme qui la surplombait, ne voulait pas se taire. Le soulagement général était palpable, la confusion tout autant.


    Pigrato se tourna vers l’ingénieur responsable des systèmes de ventilation, qui se tenait près de lui et qui tentait infructueusement de régler l’amplificateur. « Monsieur Kuambeke, vous qui êtes né en Afrique, vous n’avez donc pas reconnu le paysage ? » Il lui tendit le micro.


    Abasi Kumabeke se mit à rire. « Il fallait bien que quelqu’un pose la question ! »


    Des rires fusèrent. Pigrato se fit soudain l’impression d’un imbécile.


    « La réponse, poursuivit l’ingénieur avec son calme coutumier, est tout simplement : non. L’Afrique est un continent immense. Ce qu’on voyait à travers la tour, c’était l’Afrique de l’Est. Moi je viens d’Afrique de l’Ouest, je suis né et j’ai grandi à Abidjan. C’est une ville gigantesque. Et, en dehors des villes, je ne connais de l’Afrique que le désert. »


    Pigrato laissa courir son regard sur l’assemblée. Il aperçut encore quelques personnes à la peau sombre, mais elles venaient toutes d’Amérique ou d’Europe. En cet instant, Kuambeke était bel et bien le seul Africain sur Mars.


    « D’accord, mais tout de même… » commença l’administrateur.


    Kuambeke l’interrompit en secouant la tête. « Monsieur Pigrato, je pourrais vous faire voir toute une série de photos de paysages européens et vous ne sauriez pas davantage les situer, vous ne croyez pas ? La question qu’on peut se poser, en revanche, c’est pourquoi l’appareil de mesure affichait 1,06 g au lieu de 1 g. Ce résultat était pour nous tous la preuve incontestable que les enfants avaient atterri sur une planète inconnue. »


    Le professeur Caphurna leva la main et Pigrato lui passa le micro.


    « Ce mystère-là, au moins, est résolu, déclara le scientifique, visiblement mal à l’aise. Un de mes collaborateurs a saisi une valeur erronée pour l’accélération de la pesanteur sur Terre. Cette valeur de référence est de 9,81 m/s2, mais il a involontairement inversé les chiffres et tapé 9,18. Cette simple erreur a eu pour résultat une mesure légèrement trop élevée. »


    Il rendit le micro à Pigrato, qui, voyant la marée de visages tournés vers lui, reprit la parole sans bien savoir que dire.


    « Voilà donc la situation. Force nous est de constater que notre bonne vieille Terre est plus grande et plus diversifiée qu’on en a souvent conscience… » Mais que racontait-il là ? Il lança un regard éperdu à sa femme. Dans les yeux de Marciela, il lut du soulagement. Bien sûr. Voilà ce qu’il fallait mettre en avant. « L’essentiel, pour nous, c’est de savoir que nos enfants sont en sécurité. De tous les scénarios possibles, leur arrivée sur Terre est encore le meilleur qui soit. Nous les reverrons. » Il toussota avant de conclure. « Même si ça risque de prendre du temps. »
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    « Le problème, fit Carl, attablé pour le déjeuner chez les Nkari, c’est qu’on ne peut pas se rendre sur Mars depuis la Terre pendant encore un an environ. » Il désigna son assiette. « C’est vraiment fameux. »


    Urs se demanda si Carl avait conscience que c’était la cinquième fois qu’il s’extasiait sur le repas. Il y avait de l’agneau, une viande qui ne faisait pas partie du régime végétarien de Carl et d’Elinn sur Mars, accompagné de légumes et de bouillie de millet. La saveur était inhabituelle mais agréable. Après la longue période passée dans la combinaison spatiale à boire de l’eau tiède et à manger des concentrés collants, ce déjeuner était un vrai régal.


    Mme Nkari réagissait à chaque compliment en les resservant généreusement. Elle avait mille questions sur Mars, leur mode de vie. Urs avait l’impression que ni Carl ni Elinn ne réalisaient ce que leurs histoires avaient de fascinant mais aussi d’effrayant pour elle. Quand Elinn raconta comment elle avait failli mourir asphyxiée un jour où elle était sortie à la recherche d’un artefact, Mme Nkari tendit la main pour lui caresser la joue. « Malaika, comment tes parents ont-ils pu te faire ça ? T’obliger à vivre sur cette planète affreuse. »


    Elinn laissa retomber sa cuillère et lança un regard étonné à son hôtesse.


    « C’est magnifique, sur Mars. » Elle parut s’affaisser sur elle-même à ces mots. « De toute façon, je ne peux vivre que là. Si je reste encore longtemps sur Terre, je mourrai. »


    Les Nkari la dévisagèrent, consternés. Carl dut expliquer que les alvéoles pulmonaires de sa sœur n’étaient pas taillées pour résister à la gravité terrestre. Ils l’écoutèrent en hochant gravement la tête, sans toutefois comprendre pourquoi il ne leur serait pas possible de retourner tout de suite sur Mars.


    « C’est à cause de la position relative des planètes », déclara Carl. Son regard tomba sur la nappe qui présentait un motif de cercles concentriques en rouge, brun et jaune. « Ah, fit-il. Voilà ce qu’il me faut. Je peux ? »


    Il tendit la main vers un plat, mais il était trop lourd pour lui. Urs, comprenant où son ami voulait en venir, lui apporta son aide.


    « Disons que c’est le système solaire, reprit Carl quand le centre de la table fut dégagé. Voici l’orbite terrestre », dit-il en désignant un cercle jaune. Il prit un verre et le posa dessus. « Et voilà la Terre. » Il répéta le même manège sur un autre cercle plus éloigné. Un deuxième verre fit office de Mars.


    « La Terre fait le tour du Soleil en un an, comme vous savez, dit-il en déplaçant le verre sur le cercle. Mars le fait en deux ans. Les deux planètes changent donc constamment de position l’une par rapport à l’autre ; parfois elles sont proches, parfois très éloignées.


    — Je vois, dit Nkari en hochant la tête.


    — Les planètes se déplacent chacune à une vitesse qui lui est propre. Un vaisseau spatial (Carl s’empara de la salière pour le symboliser) ne peut donc pas se mettre en route n’importe quand pour la planète de son choix. Ça ne marcherait pas. Pour atteindre l’espace, le vaisseau doit accélérer afin d’atteindre une vitesse supérieure à la vitesse tangentielle de rotation de la Terre. Ainsi seulement, il peut s’arracher à l’attraction terrestre. » Il fit glisser la salière le long d’une trajectoire ovale s’éloignant du verre. « Naturellement, pendant le vol, les deux planètes poursuivent leur propre course. Et, quand le vaisseau atteint l’orbite de Mars, il faut que la planète se trouve à cet endroit précis et nulle part ailleurs. » Sur la nappe, Mars était à une distance d’une trentaine de degrés du point d’entrée du vaisseau.


    Urs ne put s’empêcher de noter qu’Amrita dévorait Carl des yeux pendant ce petit cours de mécanique céleste. Il était sûr qu’elle avait compris depuis longtemps, mais elle paraissait apprécier de l’écouter.


    « Hum », fit Mme Nkari en regardant la planète de verre et le vaisseau rempli de sel. Elle, en revanche, avait l’air perdue.


    « Ce qu’il veut dire, intervint sa fille, c’est qu’il y a des périodes où les positions de Mars et de la Terre sont telles qu’il est impossible de se rendre de l’une à l’autre. »


    Carl hocha la tête. « Exactement. Et une telle phase vient justement de commencer. » Il s’empara de la salière. « Tout est question d’accélération. Whitehead Industries avait annoncé un nouveau type de vaisseau spatial avec un moteur à fusion plus puissant, capable de relier la Terre à Mars en un mois. Avec lui, on aurait une chance. Malheureusement, la construction a pris du retard.


    — Whitehead Industries ? répéta Nkari. Il y a une fondation, la Yules Whitehead Foundation, qui soutient de nombreux projets archéologiques dans la région, y compris le nôtre. Il y aurait un lien ?


    — Pour autant que je sache… » Carl adressa un regard incertain à Urs.


    Celui-ci hocha la tête. « Oui, c’est la même entreprise. » Yules Whitehead avait inventé, dans ses jeunes années, le procédé permettant de construire les réacteurs à fusion, ce qui avait fait de lui l’homme le plus riche de la planète. Il était aujourd’hui l’un des premiers industriels de la Terre – la majeure partie de l’industrie spatiale privée lui appartenait –, mais aussi le plus connu des mécènes. Il avait fait don d’une grande partie de sa fortune à des fondations qui soutenaient des projets culturels et scientifiques à travers le monde.


    Mme Nkari croisa les bras d’un air inquiet. « Mais alors, comment allons-nous faire pour ramener Elinn sur Mars ? »


    Son mari fit un geste apaisant. « J’ai contacté l’agence spatiale. Ils ont dit qu’ils allaient s’en occuper.


    — Mais que peuvent-ils faire ? demanda-t-elle avec véhémence. Il faudrait un miracle ! » Elle posa la main sur le bras d’Elinn. La fillette paraissait de nouveau épuisée. « D’un côté, elle ne peut pas rester sur Terre ; de l’autre, elle ne peut retourner sur Mars que dans un an. Où est la solution ?


    — Les stations orbitales, dit Carl. La plupart ont des secteurs à gravité réduite. Nous devrons attendre là qu’un retour à la maison redevienne possible. »


    George Nkari se recula sur sa chaise et se frotta le cou, soudain mal à l’aise. « L’homme à qui j’ai parlé a seulement dit que… le dossier serait étudié. En y réfléchissant, je ne suis pas sûr d’avoir été pris au sérieux. »
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    Quand ils sortirent de la maison, Carl cligna des yeux en levant le visage vers le soleil. Quelle force il avait ! Sa chaleur brûlait la peau et sa clarté lui faisait monter les larmes aux yeux.


    Les nuages s’étaient dissipés et le ciel avait ce bleu profond que Carl ne connaissait jusque-là qu’en photo. On ne voyait sans doute jamais les étoiles en plein jour, se dit-il.


    Il ne s’habituait pas à rester dehors sans protection, mais il n’était pas question qu’Amrita s’en rende compte.


    Amrita. Un beau prénom.


    Le chantier était silencieux, abandonné par les ouvriers partis déjeuner. C’était la pause.


    « Dans les semaines qui ont suivi notre arrivée, rien ne fonctionnait ici, disait la jeune fille. Il fallait puiser l’eau à une citerne, l’électricité venait d’un générateur qui faisait un bruit d’enfer et nous n’avions qu’un téléphone satellite. Mais lui, au moins, ne nous a jamais laissés tomber. Depuis que le câble a été posé, le technicien de la compagnie vient toutes les semaines pour bricoler le système, qui refuse obstinément de fonctionner. C’est drôle, non ? Pourtant, notre terminal est branché dessus lui aussi. Va comprendre !


    — Mais la machine du bureau fonctionne, non ? s’assura Carl.


    — Parfaitement, même si c’est un visiophone. Pourtant, tu sais ce qu’on dit : ces trucs-là sont en panne dès qu’on les déballe.


    — Ton père devrait envisager de s’en procurer un pour la maison.


    — C’est ce que je lui ai dit, moi aussi », fit Amrita avec un petit rire perlé.


    Elle poussa la porte du bâtiment administratif. L’air y était frais et, surtout, ils étaient à l’ombre. « Délicieux », soupira-t-il.


    Elle le dévisagea. « Tu devrais te mettre de la crème, sinon tu vas attraper un coup de soleil. Ça va vite par ici. »


    Carl secoua la tête, étonné. « Je connais le mot, dit-il, mais je ne sais pas vraiment ce que c’est. Chez nous, le soleil est un petit disque pâle dans le ciel. Aucun risque de se brûler à sa lumière.


    — C’est différent sur Terre. »


    Il se passa la main sur le bras. La peau était sensible, presque douloureuse. « Je crois que tu as raison.


    — Il faut te protéger. Les gens qui n’ont pas assez de mélanine sont en danger sous le soleil d’Afrique.


    — Je n’ai pas assez de mélanine ? » Il examina son bras dont la pâleur était accentuée par quelques taches de rousseur et une rougeur diffuse.


    Amrita désigna les taches de rousseur. « C’est une tentative sympathique, mais loin de suffire. » Elle se détourna. « Viens. Tu voulais téléphoner. »


    L’intérieur n’était qu’un vaste chantier. Les murs de béton nu étaient sillonnés de tuyaux ; les panneaux de bois qui formeraient un jour le grand comptoir d’accueil traînaient par terre ; le sol était recouvert de sciure, de poussière et de ciment ; des centaines de câbles pendaient du plafond et une douzaine d’escabeaux étaient répartis ça et là.


    Pourtant, la partie administrative semblait déjà opérationnelle. Dans un coin à peu près propre, trois tables de travail ployaient sous les classeurs, les formulaires et les plans de construction. Dans cette ambiance studieuse, un ordinateur ronronnait à côté du visiophone.


    Carl prit place devant l’écran et l’examina, perplexe. « Il va falloir que tu me montres comment ça marche. Et m’aider à trouver le bon numéro.


    — Quel numéro ? »


    Il leva les yeux vers elle. « Ou bien… Comment ça marche ici ? Chez nous sur Mars, chaque communicateur a un numéro et, quand on le connaît, on peut appeler directement. Sinon, c’est notre IA qui établit la liaison. »


    Amrita haussa les sourcils. Elle avait de beaux yeux, il fallait le reconnaître.


    « Des numéros, répéta-t-elle. Drôle de système. Non, c’est plus simple ici. Je vais te faire voir. »


    Il lui céda le siège et Amrita alluma l’appareil. Simple, c’était vite dit ! Sous le regard éberlué de Carl, l’image d’accueil parut jaillir de l’écran et se mit à flotter devant eux, prête à répondre au plus petit geste de la main… Il devait s’agir de la fameuse interface holographique dont il avait entendu parler.


    « Qui veux-tu joindre exactement ? demanda-t-elle.


    — Le sénateur Bjornstadt, le directeur de la commission aux Affaires spatiales.


    — Ah bon, c’est tout. Rien de plus facile. » Elle effleura une sphère d’un rouge brillant qui tournait sur elle-même devant la partie inférieure droite de l’écran et murmura : « Bjornstadt. Sénateur. Voilà, tu as la communication, à toi de jouer », dit-elle en se levant.


    Carl se rassit devant le terminal, s’inquiétant soudain de son apparence. Finalement, le visiophone était un système assez désagréable. Il ne connaissait que les mails vidéo : là, au moins, on pouvait vérifier la tête qu’on avait avant de les envoyer.


    La liaison s’établit. Il aperçut un bureau, probablement l’antichambre du sénateur. Une femme à la bouche pincée se tenait devant une étagère, des documents à la main qu’elle n’avait pas l’air de savoir où ranger. Elle lui lança un regard bref.


    « Oui, qu’est-ce que c’est ?


    — Bonjour, dit Carl, je m’appelle Carl Faggan. Je dois parler de toute urgence au sénateur Bjornstadt.


    — À quel sujet ? » demanda-t-elle sans s’émouvoir.


    Carl comprit que le rôle principal de son interlocutrice était de se débarrasser des gens qui appelaient. Déstabilisé, il se mit à bredouiller. « Je… euh… Je suis l’un des enfants de Mars et il s’agit de… Enfin, c’est difficile à expliquer…


    — Les enfants de Mars », répéta la femme. Au moins avait-elle l’air de connaître l’expression. « Le sénateur est actuellement en réunion, dit-elle en posant une feuille sur un tas devant elle. Je le préviendrai de votre appel. Rappelez-moi votre nom, s’il vous plaît.


    — Faggan. Carl Faggan.


    — Êtes-vous joignable à ce poste s’il souhaite vous rappeler ?


    — Oui.


    — Parfait », dit-elle. Puis elle ajouta : « Commande : enregistrer communication. Commande : terminer. » Son image disparut aussitôt.


    Perplexe, Carl resta devant l’écran qui ne présentait plus qu’un motif bleuâtre changeant. Il avait la désagréable impression de s’y être pris comme un imbécile. « J’aurais peut-être mieux fait d’envoyer un mail au sénateur », fit-il.


    Amrita haussa les épaules. « Je ne sais pas. Il aurait sûrement atterri d’abord chez sa secrétaire de toute façon.


    — Tu as raison. » C’était sans doute un mal nécessaire, se dit-il. Tant de gens devaient s’adresser chaque jour à leur sénateur qu’il fallait bien quelqu’un pour faire le tri. Cet aspect de la vie sur Terre était inconnu à Carl. Il y avait à peine plus de deux cents colons sur Mars et, même si les arrivées récentes avaient porté leur nombre à deux cent quatre-vingts, il restait modeste. En revanche, la Terre et ses quelque douze milliards d’habitants défiaient ses capacités d’imagination.


    « Je vais te chercher de la crème solaire en attendant », dit Amrita en se dirigeant vers une porte que Carl n’avait pas remarquée jusque-là. Elle s’ouvrait sur une pièce abritant des armoires métalliques et tout un assortiment d’appareils. « J’espère que je vais la trouver », lança-t-elle. Un claquement sonore suivit ces mots.


    « Amrita ? appela-t-il, inquiet.


    — Tout va bien. » Il eut l’impression qu’elle lui répondait de l’intérieur d’une armoire. Elle réapparut bientôt, un tube à la main. « C’est le bazar, mais on a tout ce qu’il faut. Il suffit de chercher. »


    Elle lui tendit le tube et Carl se mit à s’enduire sans perdre l’écran des yeux. La crème était fraîche sur sa peau.


    « N’oublie pas d’en mettre sur la nuque, conseilla Amrita. Surtout sur la nuque.


    — Si tu le dis. » Il se passa la main dans le cou, s’efforçant d’étaler régulièrement le produit.


    En tout cas, elle avait l’air de bien s’amuser. Debout derrière lui, elle lui donnait de petits coups du bout du doigt. « Ici. Ici aussi. Et encore là.


    — Je vais finir par me luxer l’épaule, protesta-t-il. Juste quand le sénateur rappellera…


    — Bien sûr. » Il entendit le sourire dans sa voix.


    Mais le sénateur tardait à se manifester. Amrita avait fini par s’asseoir près de lui et ils fixaient l’écran, attendant qu’il reprenne vie.


    Carl n’était pas mécontent que Bjornstadt ne rappelle pas tout de suite, tant il appréciait son tête-à-tête avec Amrita.


    « Pour quelqu’un d’aussi célèbre, je te trouve plutôt normal », fit-elle au bout d’un moment.


    Il la dévisagea, étonné. « Ça fait plusieurs fois que tu prononces ce mot. Pourquoi dis-tu que je suis célèbre ?


    — On ne parle que de toi à la télévision en ce moment. Tu figures dans toutes les encyclopédies. Tout le monde connaît ton nom, ton visage… Voilà pourquoi. Parce que c’est vrai. »


    Carl laissa vagabonder son regard, qui s’arrêta sur une brochure posée sur le bureau. Une brochure de la Yules Whitehead Foundation. Une idée germa dans son esprit.


    « On pourrait faire un test, dit-il. Pour voir si je suis vraiment aussi célèbre que tu le dis. »

  


  
    22


    INQUIÉTANTES ŒUVRES D’ART


    La réunion du sénateur était une visioconférence avec Mars ; son interlocuteur, Tom Pigrato, ignorait bien sûr la tentative de Carl de joindre Bjornstadt.


    « J’ai d’abord cru à une mauvaise blague, disait ce dernier, ses épais sourcils blonds froncés en une expression de désapprobation. Peu avant midi, quelqu’un a contacté l’agence spatiale – l’administrateur d’un musée préhistorique en bordure du parc national du Serengeti – en affirmant qu’il avait recueilli trois des enfants de Mars. Nous recevons souvent des appels de ce genre, les déséquilibrés ne manquent pas, mais l’homme avait l’air si sensé qu’on m’a prévenu. Deux minutes plus tard, j’ai reçu votre mail. » Le sénateur croisa ses mains aux doigts épais et scruta Pigrato d’un air sombre par-delà les deux cents millions de kilomètres qui les séparaient. « Alors ayez l’amabilité de me dire ce qui se passe. »


    Ce n’était pas encore le coup de tonnerre qu’attendait Pigrato, seulement les prémisses de l’orage qui se déchaînerait inévitablement au-dessus de sa tête. Il s’éclaircit la voix, lança un bref coup d’œil à la liste de mots clés qu’il avait hâtivement notés et commença son rapport sans rien omettre : la troisième tour bleue, l’expédition dans Valles Marineris, les grottes de verre, les extraterrestres qui s’y trouvaient, la fuite spectaculaire de Carl devant les robots et la découverte des portails. Il parla du passage qui s’était ouvert dans la tour ouest et de la fugue d’Elinn, du vol de Ronny et des images du passé mystérieusement préservées et restituées. Quand il eut tout dit, il se recula sur son siège, fixa le sénateur trônant derrière un bureau démodé aux proportions impressionnantes, et il attendit.


    Attendre. Voilà le pire dans ces visioconférences interplanétaires. En ce moment, la distance à franchir pour les signaux était de deux cents millions de kilomètres, ce qui prenait onze minutes. Avant de recevoir la première réaction de Bjornstadt, qui ne manquerait pas d’être véhémente, Pigrato allait devoir patienter onze minutes de plus. Puis il y aurait des questions et chaque aller-retour demanderait encore vingt à trente minutes. À ce rythme, l’entretien ne se terminerait pas avant minuit. Et les temps morts pendant lesquels il n’y avait rien à faire que de regarder l’autre en silence étaient d’un ennui accablant.


    Il consulta discrètement sa montre. Quatre minutes seulement s’étaient écoulées. Le signal n’avait pas encore couvert la moitié du chemin. Pigrato était épuisé et même le cafba extra-fort avalé en prévision de cet appel n’y changeait rien.


    Bjornstadt n’avait pas l’air de première fraîcheur lui non plus mais, de son côté, ce n’était pas à cause de l’heure. Au siège du gouvernement terrestre, il était tout juste midi.


    Les événements des dernières semaines avaient laissé leurs traces sur le visage du sénateur. La découverte des tours avait placé son département au cœur de toutes les intrigues politiques. Pigrato ignorait ce qui s’était tramé et se tramait sûrement encore en coulisses, mais il se doutait que la période n’était pas facile pour lui. Peu après l’annonce de la découverte martienne, la commission aux Affaires spatiales avait déménagé dans un bâtiment à part et on murmurait que le président Nayanar avait décidé d’en faire un ministère. Jusqu’à présent rien n’avait encore eu lieu et on ignorait toujours si Bjornstadt allait ou non devenir ministre des Affaires spatiales. Ses nerfs devaient être à bout.


    Enfin, Pigrato entendit sa propre voix résonner dans le bureau de Bjornstadt et vit l’humeur de celui-ci s’assombrir un peu plus à chaque mot.


    « Vous avez osé une chose pareille ? explosa-t-il à la fin de l’exposé. Vous avez le front de vous asseoir et de me raconter en face que vous avez pris l’initiative de dissimuler au monde entier des informations d’une telle importance ? Vous m’avez laissé dans l’ignorance d’événements d’une portée historique capitale ! Vous vous rendez compte que c’est une question de guerre ou de paix ? Je ne comprends pas, Pigrato ! Expliquez-vous ! »


    L’administrateur s’attendait à ces reproches. Connaissant Bjornstadt depuis longtemps, il n’était pas surpris de sa formulation. Dans les nuits d’insomnie qu’il venait de passer, il avait affûté ses arguments et s’était entraîné à les présenter du mieux possible. Sa réponse n’était qu’une répétition de plus.


    « Sénateur, je comprends votre colère et je ne veux pas nier que ma décision de ne pas avertir la Terre dans un premier temps puisse paraître douteuse. » Dans la situation actuelle, le délai de transmission était une bénédiction : pendant les vingt minutes à venir, nul ne pourrait l’interrompre. « J’ai agi en mon âme et conscience et, si je me suis trompé, je suis prêt à en supporter les conséquences. Je ne peux que vous expliquer les raisons de ce choix. »


    Il vit le regard du sénateur aller et venir avec impatience de l’écran à sa montre. Difficile de dire comment il réagirait en entendant ses explications.


    « En réalité, poursuivit Pigrato, la raison tient en peu de mots : le Mouvement d’aide au retour. Vous savez comme moi que son influence politique n’a fait qu’augmenter au cours des derniers mois. Ce n’est plus seulement la tendance des débuts, le rassemblement informel de groupes et d’opinions différents qu’il était encore il y a un an. Ici sur Mars, nous en avons malheureusement fait l’expérience. Un agent du mouvement a réussi à détruire la station de l’Alliance asiatique. Il a ensuite tenté d’assassiner mon fils, sénateur. Cette violence m’a rendu plus que soupçonneux à l’égard de ce groupe. J’imagine d’ailleurs que l’établissement du ministère des Affaires spatiales a échoué à cause de sa résistance au projet. » Il n’en savait rien, à vrai dire, mais c’était plus que probable. Le mouvement exigeait le retour sur Terre de tous les colons, la suppression des bases lunaires, le démantèlement des stations orbitales et l’abandon du programme d’exploration spatiale. Il ne pouvait que s’opposer à un ministère dont la création était essentiellement un acte politique dirigé contre lui.


    « Je suis parti du principe que le Mouvement d’aide au retour avait désormais des sympathisants à de nombreux postes clés, poursuivit Pigrato. On sait, par exemple, qu’il a le département du contrôle de l’armement dans sa poche. Et je ne doute pas qu’il ait réussi à placer des agents dans votre propre entourage. Si je vous avais tenu informé, il l’aurait été en même temps que vous et n’aurait pas manqué de monter l’affaire en épingle. Il n’est pas difficile d’imaginer comment. Je voulais éviter qu’on brandisse le spectre d’une invasion extraterrestre imminente à cause d’une centaine d’aliens retrouvés dans un mausolée vieux d’un million d’années. » Il laissa échapper un soupir de découragement. « Bien entendu, l’apparition subite des enfants en Afrique a rendu le secret inutile, mais je crains fort qu’elle ne contribue à envenimer la situation. Un passage menant directement de Mars à la Terre, j’ose à peine imaginer les réactions du Mouvement d’aide au retour. »


    Il se recula sur sa chaise. « Bien entendu, j’ai levé l’embargo sur les communications. Au moment où je vous parle, les premiers reportages vidéo de ce journaliste, Van Leer, devraient arriver dans les rédactions. J’ai également levé la censure et donné l’ordre de déconnecter notre IA du système de messagerie. » Il s’abstint de préciser qu’IA-20, de l’avis de Jed Latimer, avait souffert de la surcharge et que seul un recalibrage pourrait la remettre en état.


    Pigrato se tut et l’attente reprit.
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    On avait dû prévenir Murai Kibwana, l’artiste. Il fit son apparition peu après le départ de Carl et d’Amrita et n’eut pas l’air surpris de tomber sur Elinn et Urs.


    « Kibbi, se présenta-t-il en serrant la main de l’adolescent. Kibbi tout court. Tout le monde m’appelle comme ça. J’en ai d’ailleurs fait ma signature. Ça se retient mieux. »


    Un type voyant. Surgi de nulle part, il prit la salle à manger d’assaut et étreignit tour à tour George Nkari, visiblement embarrassé, puis sa femme, dont les traits s’éclairèrent d’un sourire enthousiaste. Ses longs cheveux crépus, ébouriffés, étaient la seule partie de sa personne qui n’avait pas reçu d’adjonction de couleur. Son visage était… Comment le décrire ? Pouvait-on encore dire « maquillé » ou le terme de « peinturluré » était-il plus exact ? C’était une sorte de peinture de guerre, des traits multicolores à nano-effet qui scintillaient et formaient de nouveaux motifs à chaque mouvement, masquant les traits véritables de l’homme.


    Nul ne devait le reconnaître dans la rue quand il se débarbouillait et portait des vêtements normaux. C’est-à-dire tout l’inverse de ce qu’il arborait en ce moment : un pantalon moulant à rayures vertes et mauves, des sandales argentées, une veste ample, cousue de centaines de pièces d’étoffe, de plaquettes métalliques et de bouts de bois, au-dessus d’une chemise blanche immaculée. Ses doigts étaient couverts de bagues et un regard suffit à Urs pour constater qu’il ne s’agissait pas de bijoux mais d’accessoires hightech : communicateurs, caméra vidéo et autres gadgets.


    « Des portes vers les étoiles ? s’exclama-t-il avec exaltation après avoir appris comment ils s’étaient retrouvés sur Terre. Pau-Pau ! J’ai toujours pensé que nous n’étions pas seuls dans l’univers et qu’un jour ou l’autre on rencontrerait d’autres formes de vie. Et, là, c’est fait ! Plus rien ne sera comme avant. Pau-Pau ! » Ce « Pau-Pau » semblait être son expression favorite, même si Urs n’avait aucune idée de ce qu’elle signifiait.


    Kibwana – Kibbi – insista pour leur faire visiter les lieux ici, maintenant, sans attendre. Il se dégageait de lui une telle énergie que toute protestation devenait impossible.


    « J’aimerais mieux me reposer », chuchota Elinn à Urs avec un regard suppliant. Elle avait l’air fatiguée, presque malade.


    Urs détourna l’attention de Kibwana avant qu’il ne se mette en tête de convaincre Elinn et l’attira dehors. La chaleur le frappa comme un coup de poing au visage. Une vraie fournaise !


    Kibwana parlait sans discontinuer. « Ici, c’était la savane autrefois, tu comprends ? Il y avait de l’herbe à perte de vue. Difficile à croire, non ? C’est important de se le représenter. C’est pourquoi, quand tout sera fini, j’ai prévu de faire semer de l’herbe de savane entre les allées et les bâtiments. Partout de l’herbe, que les jardiniers devront entretenir à un mètre ou un mètre et demi de haut. Pau-Pau ! Ainsi les visiteurs comprendront que nos ancêtres se sont redressés pour voir arriver leurs ennemis de loin. C’est la raison pour laquelle l’Homme a appris à marcher debout, tu vois. Tous ceux qui n’ont pas suivi le mouvement se sont fait dévorer.


    — Ah bon, fit Urs pour dire quelque chose à son tour. C’est logique. »


    La pause déjeuner tirait à sa fin. Les ouvriers se remirent peu à peu au travail, les moteurs des machines redémarrèrent, on entendit retentir les premiers coups de marteau de l’après-midi.


    « Bien sûr, il y a eu des conséquences, poursuivit l’artiste. Quand on n’a soudain plus besoin que de ses pieds pour avancer, on peut faire autre chose de ses mains. C’est comme ça que tout a commencé il y a des millions d’années : avec l’usage des outils. »


    Urs désigna le bâtiment administratif. « Attendez deux minutes, je vais chercher mon ami. Il aurait bien besoin d’un cours de rattrapage en histoire lui aussi. »


    Kibwana hocha la tête avec majesté. « Très bien, va le chercher. Ensuite nous irons… » Son regard tomba sur un ouvrier qui s’apprêtait à poser une porte. « Stop ! s’écria-t-il. Qu’est-ce que vous faites ? Ce n’est pas la bonne couleur ! Je l’ai déjà expliqué mille fois ! »


    Laissant Urs en plan, il se précipita vers le malheureux ouvrier qui le regardait approcher bouche bée, sans plus oser bouger.


    Il n’allait sûrement pas revenir de sitôt.


    Urs alla ouvrir la porte du bâtiment et fut frappé par l’air frais et poussiéreux qui régnait à l’intérieur. « Carl ? Amrita ? Vous êtes là ? »


    Il ne voyait personne. Était-il au bon endroit ? La vaste salle n’était qu’un chantier inachevé sentant la peinture. Une forêt de câbles pendait du plafond, évoquant les lianes d’un décor de jungle pour le théâtre.


    Il finit par les trouver dans une pièce adjacente, bourrée d’armoires métalliques et d’appareillages de toutes sortes. Ils s’écartèrent l’un de l’autre en sursautant quand il frappa à la porte pour s’annoncer. Amrita ferma brusquement un tiroir et Carl… Urs cligna involontairement des yeux. Avait-il bien vu ? Carl s’était détourné et reboutonnait discrètement sa chemise.


    Eh bien ! ils ne perdaient pas leur temps, ces deux-là.


    Urs toussota. « Monsieur Kibwana, l’architecte… Il est là et aimerait nous faire visiter le site… » Il ne put s’empêcher d’ajouter : « Je vous dérange ?


    — Bien sûr que non, répondit Carl d’une voix qui voulait dire le contraire. On arrive tout de suite.


    — Parfait, je vous attends. » Chercherait-on à se débarrasser de lui ? C’était le meilleur moyen pour qu’il s’incruste, trop curieux d’apprendre ce qui se tramait.


    Carl lui lança un regard contrarié et le dépassa pour retourner près d’un bureau où trônait un visiophone.


    « C’est bon », déclara-t-il, le regard fixé sur l’écran. Il leva un petit bout de papier. « Le numéro est le 44-FA-73526910034-C3. »


    Urs tendit le cou mais, comme avec tous les visiophones, l’écran ne se révélait que lorsqu’on se tenait juste devant. À quelques pas, l’effet holographique ne permettait de voir que des stries multicolores. Naturellement, l’appareil était équipé d’enceintes de proximité, si bien qu’il n’entendait que les interventions de Carl, pas les réponses de son interlocuteur.


    « Je dois m’en aller, disait justement Carl. Oui, exactement. Ce n’était pas un problème. Bien. Merci. » Il coupa la communication.


    « C’était le sénateur ? demanda Urs.


    — Non.


    — Qui alors ?


    — Quelqu’un qui pourra nous aider, j’espère. »


    Urs fronça les sourcils. « Tu parles par énigmes. » Ariana l’avait prévenu que Carl avait parfois tendance aux cachotteries et qu’il était alors inutile de chercher à lui tirer les vers du nez.


    Comme aujourd’hui, apparemment. « Allons-y », fut sa seule réponse à la remarque de son ami.
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    Elinn se réveilla quand une voiture s’arrêta devant la maison. Elle n’aurait su dire pourquoi, mais elle se sentit soudain inquiète à l’idée d’être seule. Elle se redressa et tendit l’oreille. Elle entendit claquer deux portières, le gravier qui crissait sous les pas de deux personnes, un coup de sonnette. Une course hâtive sur le parquet, puis des voix qui chuchotaient, incompréhensibles.


    Elinn se rallongea. Elle n’était pas seule, Mme Nkari était là. Quant à Carl et Urs, ils n’étaient pas loin.


    On frappa à la porte de sa chambre.


    Elle se rassit, la poitrine soudain oppressée. « Oui ?


    — Elinn, il y a deux policiers qui aimeraient te poser quelques questions, dit Mme Nkari en entrebâillant le battant.


    — Des policiers ? » Elle n’en avait vu que dans des films. Chez elle, sur Mars, il n’y avait pas de police.


    « Tout va bien, la rassura son hôtesse. J’ai vérifié leurs papiers. Ils sont venus pour vous aider, les garçons et toi. »


    Elinn déglutit. « D’accord. »


    Mme Nkari s’écarta et les visiteurs, un homme et une femme, entrèrent. L’homme, d’âge déjà mûr, avait un visage gris blême barré d’une imposante moustache. La femme, grande et svelte, avait les lèvres épaisses et des scarifications sur les joues et le front.


    Ils se présentèrent après lui avoir montré leurs badges. « Je m’appelle Mohammed Sadar et voici ma collègue Kia Wesonga. Nous appartenons à la police de l’Union africaine.


    — Bonjour, dit Elinn avec un hochement de tête.


    — Tu veux bien nous dire ton nom ?


    — Elinn Faggan. »


    Mme Nkari ferma la porte. « Asseyez-vous donc », proposa-t-elle.


    Ils prirent place, l’homme sur le canapé, sa collègue sur la chaise longue où Urs avait dormi. Mme Nkari resta debout à côté de la porte, les bras croisés. Elinn se sentit rassurée de l’avoir près d’elle.


    La policière sortit de son sac à bandoulière un appareil qu’elle n’avait jamais vu. On aurait dit un lecteur mais un peu plus volumineux. Il était pourvu, dans un angle, d’une plaque métallique circulaire argentée.


    La femme posa l’appareil devant elle. « Appuie ton pouce sur le senseur », dit-elle.


    Elinn obéit. Sans doute vérifiait-on ses empreintes digitales. L’appareil émit bientôt un son grave et plein. « Parfait, merci », dit la femme en dépliant une antenne latérale. Ses doigts coururent sur les menus affichés à l’écran. « La réception n’est pas très bonne par ici, remarqua-t-elle à l’attention de Mme Nkari.


    — Nous n’avons que le satellite, répliqua celle-ci. Ça devrait s’améliorer bientôt. En tout cas, c’est ce qu’on nous promet depuis des mois. »


    L’homme eut un rire bref semblable à un aboiement.


    L’attente s’éternisa puis la femme dit : « Voilà. Elinn Faggan, née le 17 avril 2073 sur Mars. C’est bien elle. »


    Elinn adressa un regard à Mme Nkari, qui lui répondit d’un sourire. Il fallait qu’ils vérifient, semblait-elle dire. C’est leur travail.


    Oui, se dit Elinn, c’est sans doute vrai.


    « Elinn, reprit la femme, peux-tu nous expliquer comment tu t’es retrouvée ici ? »


    La fillette hocha la tête. « Monsieur Nkari nous a emmenés. Nous venions de trouver la route quand il est arrivé avec son… automobile. » Elle avait failli dire « rover ».


    « Qui ça, nous ?


    — Carl, Urs et moi. Carl est mon frère et Urs… Eh bien ! c’est Urs. »


    La femme vérifia son appareil d’un regard. Sans doute était-elle en train d’enregistrer la conversation.


    « Et comment êtes-vous arrivés à la route ?


    — À pied.


    — Depuis Mars ? »


    Elinn réfléchit un instant. « Si on veut. » Ces Terriens ne pouvaient pas comprendre. « Il faudrait que je vous raconte tout depuis le début, mais ça prendrait du temps.


    — Nous avons tout le temps du monde », répliqua l’homme.


    Elinn prit une profonde inspiration. Ses poumons lui faisaient mal. « Savez-vous ce qu’est un artefact ? »


    La femme sourit. Les cicatrices qui formaient sur sa figure un motif régulier brillaient. « Le mieux, c’est que tu nous l’expliques. »
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    Ce Kibwana était vraiment un drôle d’oiseau. Le soleil brûlant de midi ne l’empêchait pas de traverser le site en sautillant, moulinant des bras et discourant sans jamais s’arrêter.


    Il avait fallu un moment à Carl pour se rendre compte que, s’il était habillé comme un clown, cela ne l’empêchait pas d’être très cultivé et d’avoir un véritable don pour raconter les histoires. Quand il décrivait l’aspect que le musée aurait une fois achevé, le chantier disparaissait et on avait l’impression de voir apparaître les pavillons, l’herbe haute de savane et les prédateurs animatroniques qui s’y tapiraient. Pour l’heure, ils attendaient à l’intérieur de deux conteneurs, encore emballés mais déjà effrayants de vérité.


    Seul son « Pau-Pau » aussi mystérieux que récurrent finissait par agacer Carl.


    Amrita lui lança un regard d’avertissement. Carl se rendit compte que, depuis quelques minutes, il ne cessait de se passer la main sur l’épaule droite, là où…


    Il laissa retomber la main et jeta un coup d’œil à Urs. Avait-il éveillé ses soupçons ? Il n’en avait pas l’impression. Tant mieux.


    « Les gorges d’Olduvai sont par là, dit Kibwana en désignant l’ouest des deux mains. À une centaine de kilomètres. C’est là que Mary Leakey a découvert, en 1959, un crâne d’hominidé vieux de près de deux millions d’années. Pau-Pau ! Et les premiers artefacts. Pau ! » Pivotant sur lui-même, il pointa Carl du doigt. « Sais-tu ce que sont des artefacts ? »


    Carl hocha la tête en soupirant. « Des objets fabriqués par l’Homme. »


    Son père était archéologue, après tout. Si son domaine de compétence n’était pas la paléoanthropologie, il n’en était tout de même pas trop éloigné.


    « Exactement ! s’exclama l’artiste d’une voix ravie. Des objets fabriqués ou travaillés par l’Homme. Avec des outils. La plupart des artefacts sont des pierres taillées, rien de bien impressionnant à nos yeux, mais pour nos ancêtres de la préhistoire c’était un pas de géant. »


    Ils se tenaient à présent sous les épineux aux branches relevées qu’ils avaient vus à travers la tour, sur Mars, et qui les avaient tant intrigués. Les boules de verre, qu’ils avaient tout d’abord prises pour des fruits mystérieux puis pour des habitations encore plus bizarres, étaient en réalité les éléments d’un gigantesque arbre généalogique de l’humanité. Elles s’illuminaient de l’intérieur et contenaient des mannequins grandeur nature représentant les différentes espèces préhistoriques. De larges bandes d’un matériau jaune transparent, invisibles de loin, reliaient les boules entre elles.


    « L’hominidé dont les restes ont été découverts par les Leakey était un Australopithecus », expliqua Kibwana en montrant une boule suspendue assez bas. L’être qu’elle contenait ressemblait plus à un singe qu’à un homme : il mesurait moins d’un mètre cinquante, avait le crâne aplati et la mâchoire proéminente. À voir la reconstitution, on comprenait qu’il devait marcher plus souvent à quatre pattes que sur deux. « Aucun rapport avec l’Australie, soit dit en passant. » De la main, Kibwani désigna la suite de l’évolution des espèces humaines, qui se séparait ici en plusieurs branches. « Voici Homo habilis ; plus loin, Homo erectus… Là-bas, Homo neandertalensis, une branche secondaire de l’évolution, et enfin Homo sapiens. C’est ainsi que tout était parfaitement ordonné, en tout cas jusque récemment. »


    Carl tendit l’oreille. « Pourquoi jusque récemment ? »


    Les yeux brillants de malice, Kibwana émit un petit rire. « Parce qu’un beau jour de mai 2077 on a fait une nouvelle découverte. Ici même. » Il pointa deux doigts vers le sol. « Une découverte qui a fait le désespoir des paléoanthropologues du monde entier. Qui a fait voler en éclats toutes leurs belles théories. À vrai dire, ils devraient détester ce site mais ce n’est pas le cas. Un grand nombre viendront même à l’inauguration officielle. Pau-Pau ! Elle se déroulera le jour du dixième anniversaire de la fameuse découverte. » Ses traits prirent une expression inquiète tandis qu’il jetait un bref regard autour de lui. « Si tout est prêt d’ici là, s’entend.


    — Quelle découverte ? » demanda Carl, impatient d’entendre la suite.


    Le regard de Kibwana se perdit dans le lointain, ses mains se mirent à faire des gestes semblables à ceux d’un chef d’orchestre. « Tout était si clair. Les débuts de l’Homme, ici en Afrique, dans cet endroit idéal à plus d’un égard. Le berceau de l’humanité. Le point de départ d’Homo sapiens avant qu’il ne se répande à travers tout le continent puis dans le reste du monde. Tout était si logique. Prenons l’exemple de ceux qui sont montés jusque dans le Grand Nord : au fil du temps, leur peau s’est éclaircie. Pourquoi ? Parce qu’ils n’avaient plus besoin de pigments, voire parce qu’une peau sombre leur faisait du tort. Dans les régions septentrionales, le soleil brille moins fort et moins souvent. Comme la vitamine D, très importante pour la vie, se constitue à partir des rayons solaires qui pénètrent l’épiderme, il devenait plus avantageux d’avoir la peau claire. Et ainsi de suite. Tout était logique, tout avait une explication, tout le monde était content. Et puis patatras ! »


    Carl vit que, comme lui, Urs ne se tenait plus d’impatience. Amrita, quant à elle, souriait. Elle savait ce qui les attendait.


    « Venez ! » s’écria Kibwana en agitant les bras. Il s’élança sans attendre vers le seul pavillon déjà achevé.


    Il s’agissait d’un vaste dôme d’un matériau mat, rappelant le verre, où régnait une lumière agréablement atténuée. Il s’élevait au-dessus de la terre nue. Seul un bloc rocheux oblong s’y dressait, flanqué de quelques pierres plus petites, de forme similaire, disposées à plat.


    Le site lui-même était interdit. Une galerie surélevée circulaire en faisait le tour à quelque distance.


    « On doit cette découverte aux changements climatiques de ces dernières décennies », reprit Kibwani. Il avait baissé la voix, ce qui renforçait la solennité de l’instant. « Les longues pluies d’été des années quarante, en particulier, ont nettoyé et transformé le paysage. Elles ont mis le site à nu. Il n’y avait plus qu’à le trouver.


    — Et qu’est-ce que c’est ? » demanda Carl. Des rochers. D’accord. Rien d’exceptionnel pour quelqu’un qui avait grandi sur Mars.


    « De l’art ! s’exclama Kibwana en levant les bras au ciel dans un geste théâtral. Incroyable ! Voilà qui a remis en question tous les enseignements précédents. Une œuvre d’art. Ici. Vieille d’un million d’années et pourtant d’un grand degré de raffinement. » Il s’élança sans prévenir, faisant le tour de la galerie sans cesser de parler.


    « Vous comprenez le problème ? Si Australopithecus était capable de ça, alors il n’était pas le primitif qu’on croyait jusque-là. Mais, s’il n’était pas primitif, pourquoi l’évolution vers Homo ? Il n’y aurait aucune raison. D’un autre côté, si ce n’était pas lui, alors qui ? »


    Kibwani s’entendait vraiment à ménager le suspens. Carl courait derrière lui pour ne pas perdre une miette de son récit, Urs sur les talons. Seule Amrita, un sourire moqueur aux lèvres, avançait en prenant son temps.


    Sur l’autre face, le rocher était lisse. Pas gravé, seulement lisse. Et on y voyait des traits, comme des ombres, une peinture abstraite en noir et blanc.


    « Une œuvre d’art, répéta Kibwana d’une voix satisfaite. Ça bouscule tout. Ce qui est son but, après tout. »


    Urs se pencha autant que le garde-corps de la galerie le permettait. « Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


    — Un mystère, répondit Kibwana. Nul ne le sait. Un totem ? Chez des hominidés avec la boîte crânienne d’un orang-outan ? Imaginer Australopithecus capable de dessiner est déjà improbable, mais, en admettant que ce soit vrai, quelle raison aurait-il eu de dessiner ça : une sauterelle géante ? »


    Un frisson glacé parcourut Carl à ces mots. Il recula d’un pas puis d’un autre et continua jusqu’à toucher la paroi du dos.


    De cette distance, aucun doute n’était plus permis.


    L’image sur le rocher représentait la silhouette d’un alien. Un des êtres qu’il avait vus dans les sarcophages des grottes de verre.
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    DANGER À L’HORIZON


    Assis dans son fauteuil, Pigrato était en proie à une impatience croissante. Il avait le postérieur endolori, le dos tendu et la nuque raide. L’effort de rester immobile face à son vis-à-vis sur l’écran pendant les délais de transmission avait douloureusement contracté les muscles de son visage. Il allait avoir des courbatures demain matin. Bon sang ! Des courbatures à cause d’un coup de fil !


    Les temps d’attente paraissaient s’allonger à chaque échange. Vingt minutes ? Il avait plutôt l’impression que des heures s’écoulaient, comme si Mars, ayant mystérieusement atteint la vitesse d’évasion, s’éloignait du système solaire.


    La pendule sur son bureau devait se tromper. Impossible qu’il ne soit que dix heures et demie du soir, heure de Mars.


    Bjornstadt insistait, voulait connaître tous les détails, le bombardait de questions sans se préoccuper de la longueur de la conversation. À Nairobi, ce devait être le début de l’après-midi. Le sénateur n’avait-il rien d’autre à faire de sa journée ?


    Pigrato répondait, expliquait ce qu’il pouvait, répétait que les mesures, films et autres informations pertinentes étaient déjà en route vers la Terre. Les données arriveraient d’abord à l’université de Brasilia, mais était-ce un problème ? Après tout, c’était là que se trouvait le centre de recherche sur la vie extraterrestre.


    Le sénateur se montrait de plus en plus irrité. Il avait balayé l’argumentation de Pigrato d’une phrase lapidaire : « Le Mouvement d’aide au retour, c’est mon problème !


    — Parfait, avait rétorqué Pigrato. Si ça peut vous faire plaisir. »


    Bjornstadt l’avait mal pris et s’était lancé dans un discours véhément, reprochant à Pigrato de n’avoir aucune idée des finesses de la politique transnationale et lui expliquant que gérer l’opinion publique était un art que peu de gens maîtrisaient. Il sous-entendait, bien sûr, que lui-même en était capable, ce dont Pigrato doutait de plus en plus.


    « Tom, entre nous, reprenait le sénateur sur ce ton de fausse intimité qu’il adoptait parfois, tout cela ne joue pas en votre faveur. Ce que vous avez fait aura des conséquences. Personne ne le regrette plus que moi, croyez-le, mais plus il y aura de gens au courant, plus la pression grandira et je n’aurai pas d’autre choix que de m’y soumettre. Vous savez que j’appuie toujours mes hommes à fond, mais… »


    Et ainsi de suite. Bjornstadt s’était calé confortablement au fond de son siège tendu de cuir vert. Encore un discours qui allait durer.


    Le lecteur posé sur le bureau se mit à clignoter, attirant le regard de Pigrato. Un message prioritaire de Wim Van Leer. Comment était-ce possible ?


    Le journaliste avait dû convaincre IA-20 de l’urgence de sa communication, ou bien il l’avait trompée. Impossible, autrement, de le joindre directement sur son lecteur.


    Assurez-vous que le sénateur fasse mettre les enfants à l’abri des médias. Cordialement, Van Leer.


    Bouffon. Pigrato était certain que le journaliste était lui-même en train d’envoyer à la Terre toutes sortes de films et d’informations qui feraient sensation et attiseraient l’intérêt de ses confrères.


    Mais il n’avait pas tort. C’était une bonne idée d’attirer son attention là-dessus.


    Pigrato leva les yeux et dévisagea son interlocuteur sur l’écran. Il savait qu’il n’avait pas le choix et qu’à la longue liste de ses manquements il allait en ajouter un nouveau, peut-être le pire de tous : interrompre le sénateur.


    Tel qu’il connaissait Bjornstadt, il allait s’échauffer pendant encore une dizaine de minutes puis il couperait la communication sans attendre sa réaction. Pour avoir une chance d’être entendu, Pigrato devait prendre la parole immédiatement.
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    L’effroi se peignait sur les visages tandis que Carl racontait les grottes de verre, sa fuite devant les robots et sa découverte que les tours étaient des passages, la salle avec les sarcophages transparents et les aliens qui y reposaient.


    Pareils à des sauterelles, ils mesuraient trois mètres. Le dessin sur le rocher aurait pu passer pour une photo ternie par le temps.


    « Des intelligences non humaines », murmura Kibwana. Son visage peinturluré empêchait de savoir s’il était effrayé, impressionné ou fâché. « La vie sur une autre planète. Pau-Pau ! Et vous avez caché à la Terre une nouvelle d’une pareille importance ? Vous devriez avoir honte. »


    Carl bégaya, faillit avaler de travers. « Euh… eh bien !… » Il lança un regard implorant à Amrita, mais, figée par l’étonnement, elle ne lui fut d’aucune aide. Un vrombissement emplissait la tête de Carl, sans doute les battements de son cœur. « En fait, les extraterrestres étaient… morts. C’est en tout cas ce que j’ai cru.


    — Inacceptable, répétait Kibwana. Parfaitement inacceptable. Je vais… »


    Il s’interrompit. Au même instant, Carl prit conscience que le vrombissement n’avait rien à voir avec son cœur mais qu’il venait du dehors : un bourdonnement grave et puissant, de plus en plus sonore, comme il n’en avait jamais entendu.


    « Un hélicoptère », fit Urs.


    Les yeux de Kibwana étincelèrent. « Que se passe-t-il à présent ? »


    Ils se hâtèrent vers la sortie. Dehors, le vacarme était infernal. Un appareil imposant s’approchait, insecte d’acier bossu dont la couleur hésitait entre le marron et le vert olive. Il tournait au-dessus de la zone, comme à la recherche de quelque chose.


    Amrita se tenait près de Carl. « Qu’est-ce que ça veut dire ? s’époumona-t-il.


    — Aucune idée », cria-t-elle. Il devinait ses paroles plus qu’il ne les entendait. « Aucun hélicoptère ne s’est jamais posé ici. »


    L’appareil, en phase d’atterrissage, souleva d’impressionnants nuages de poussière, tourbillons jaunes et ocre qui se déposèrent sur tout le site. Carl sentit soudain qu’il avait du sable dans la bouche et entre les dents.


    Les ouvriers, furieux, couraient en poussant des cris et en gesticulant. Forcément. Toute cette poussière ne faisait pas bon ménage avec les murs fraîchement peints ni les montages électriques sensibles.


    George Nkari accourait vers eux en leur faisant de grands signes. On voyait bouger ses lèvres, mais il était impossible de l’entendre.


    Amrita s’élança à sa rencontre, aussitôt suivie des deux adolescents.


    « … devez partir ! » furent les premiers mots intelligibles quand ils arrivèrent à la hauteur du père d’Amrita. Il était à bout de souffle mais, sans prendre le temps de respirer, il désigna Carl et Urs en agitant les mains et en criant : « Vite ! Vous devez partir ! L’hélicoptère vous attend !


    — Quoi ? Partir ? Pourquoi ? » demanda Carl. Il avait sûrement mal entendu.


    « Elinn est déjà en route pour monter à bord, c’est ma femme qui l’amène… Allez, dépêchez-vous !


    — Mais pourquoi ? » Carl avait beau hurler, il avait l’impression qu’on ne l’entendait pas.


    « Les journalistes ! répondit leur hôte en lui saisissant le poignet. Toute une meute va bientôt rappliquer. Venez, il ne reste que quelques minutes avant qu’il ne soit trop tard. » Il le tirait en agitant frénétiquement sa main libre. « Haraka ! Haraka ! »


    Il ne plaisantait pas. Carl ne comprenait rien. Éperdu, il se tourna vers Amrita. Que lui arrivait-il ?


    « Vous devez partir », dit-elle. Ce qu’elle avait de grands yeux ! Ce qu’ils étaient lumineux ! Que son regard était triste !


    « Mais… et toi ?


    — Tutaonana, fit-elle avec un sourire douloureux. Kwaheri, Carl. Nenda kwaheri. »


    Elle lui décocha une bourrade et, l’instant d’après, tout le monde se mit à courir, Urs, George Nkari, lui-même. Ils s’élancèrent dans la poussière qui leur arrachait des quintes de toux, se courbant involontairement sous le grondement menaçant des pales. Carl ne cessait de trébucher avec l’impression que ses jambes le trahissaient, que la Terre était une planète trop éreintante pour lui.


    L’appareil surgit devant eux au milieu des tourbillons, un peu plus petit que dans les films. Des hommes en uniforme leur tendirent les bras et les aidèrent à monter à bord. Ils crièrent à M. Nkari quelques mots que Carl ne saisit pas. Elinn était déjà là, toute menue, effrayée, les yeux écarquillés, un énorme casque antibruit sur les oreilles.


    La portière se referma en claquant. Dehors, M. Nkari, la tête dans les épaules, les saluait de la main. On tendit un casque à Carl ; le bruit devint soudain supportable. « Tout va bien ? fit une voix dans les haut-parleurs intégrés. Attachez bien vos ceintures. »


    Ils décollèrent d’un bond en oscillant. Carl pressa le front contre la vitre et chercha des yeux le pavillon, les allées qu’ils venaient de parcourir. Il aperçut Murai Kibwana, aisément reconnaissable à ses vêtements de clown. Il se dirigeait d’un pas lent vers le bâtiment de réception.


    Et là, en effet, un gigantesque convoi remontait à vive allure la route étroite qui menait au Leakey Memorial, des centaines de véhicules ornés de logos multicolores et d’antennes sur le toit. Des journalistes. Toute une armée.


    Il s’en était fallu de peu. Les premières camionnettes s’arrêtaient déjà sur le parking devant le musée, des gens en descendaient en courant.


    Murai Kibwana pourrait tout leur raconter.


    L’hélicoptère vira au nord. Carl effleura le microphone fixé à son casque, s’assurant qu’il était bien devant sa bouche.


    « Quelqu’un peut-il me dire ce que signifie kwaheri ? » demanda-t-il.


    Les soldats assis sur la banquette en face de lui eurent un sourire.


    « C’est du kiswahili, expliqua l’un d’eux. Littéralement, cela signifie “on se reverra”. »


    Carl hocha la tête. « Merci. »


    Le vol dura longtemps. Il voyait défiler des routes, des villages, de vastes prairies, des usines, des colonnes de poids lourds et des champs verdoyants. De temps en temps, il murmurait le mot, juste pour le sentir rouler sur la langue. Kwaheri. On se reverra.
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    TOP SECRET


    « En voilà une tête longue comme un jour de pluie ! avait dit le père d’Ariana au petit-déjeuner. Au lieu de te réjouir que ton cher Urs se porte bien. »


    Son cher Urs ? Disparaître par une porte des étoiles, resurgir sur une autre planète et lui envoyer à peine trois lignes ! Qu’il aille au diable.


    Quant à la pluie, elle n’en avait vu que dans les films. Parce qu’elle habitait sur Mars, dans le trou le plus paumé du système solaire, et qu’elle ignorait tout de la vraie vie.


    Assise dans la salle de télévision en compagnie d’une trentaine de colons, elle suivait les reportages des événements sur Terre et se sentait parfaitement inutile. À quoi bon regarder ce qui se passait d’important ailleurs ? Cela ne servait à rien.


    Et Urs, cet imbécile ! Il était là-bas, au cœur de l’action, vivant des aventures passionnantes.


    Quant au long mail qu’elle lui avait envoyé quand on l’avait retrouvé, ce message où elle avait mis tout son cœur, lui avouant même qu’elle l’aimait… Elle écrivait ces mots pour la première fois de sa vie, dévoilait ses pensées les plus intimes. Et lui ? Pas même une réponse !


    Dans son prochain mail, elle retirerait tout ce qu’elle avait dit. C’était décidé.


    Enfin, peut-être.


    L’écran revenait inlassablement sur le « périmètre d’arrivée ». L’expression sonnait bizarrement aux oreilles d’Ariana. Elle était certaine qu’elle avait été inventée pour l’occasion, mais le journaliste s’en servait avec un tel naturel qu’elle finit par douter d’elle-même. Il portait une chemise rouge vif et deux cicatrices lui barraient les joues sous les paupières. Parfaitement symétriques, elles semblaient avoir été faites intentionnellement.


    On avait bouclé un vaste secteur, répétait-il sans se départir de son sourire. Il était sympathique et donnait l’impression de contrôler la situation. L’image montrait ensuite de hautes barrières assemblées en hâte par des soldats puis la clôture terminée qui serpentait à travers un paysage aride.


    « Regardez ça ! s’exclama quelqu’un. Qu’est-ce qu’ils vont faire ? »


    On avait livré des machines de chantier. Des douzaines d’excavatrices et de bétonneuses se mettaient au travail tandis que des bulldozers mordaient dans le paysage. Il se mit à pleuvoir. Les hommes se contentèrent de plisser les yeux et poursuivirent leur tâche, déchargeant des robots de construction, des engins à six pieds qui leur arrivaient à l’épaule.


    Ariana connaissait ces machines, il y en avait eu deux sur Mars. Elles avaient fini par tomber en panne et on avait décidé de ne pas demander leur remplacement. On ne leur en avait octroyé que deux, avait raconté un jour la mère de Carl et d’Elinn, et on ne leur en accorderait sûrement pas d’autres, tant leur programmation était compliquée.


    Mais là-bas, sur Terre, dans le « périmètre d’arrivée », il y en avait des centaines. À quoi allaient-elles servir ? Avait-on l’intention de déterrer la tour bleue ? L’image revenait sans cesse sur l’appareil de mesure posé de guingois au milieu de la désolation, affichant invariablement 1,06 g. La tour devait se trouver là, expliquait le journaliste, même s’il n’en restait à présent aucune trace. Le monde, ajoutait-il, s’inquiétait de ce « passage secret vers la Terre », ainsi qu’il le formulait.


    « Ils vont peut-être tout bétonner », laissa tomber Ronny. Il était assis à la première rangée, le buste penché et les mains à plat sous ses cuisses. Il avait l’air prêt à bondir dans l’image à tout instant.


    Le journaliste céda la place à un homme aux yeux bridés qui s’exprimait pourtant avec l’accent épais qu’Ariana connaissait des colons russes. Un Mongol, peut-être. Elle n’était pas certaine, la géographie n’était pas son fort. Elle vérifierait plus tard. Si elle n’oubliait pas.


    L’homme, un physicien, tentait d’expliquer ce qu’était le fameux passage emprunté par Urs, Elinn et Carl. Il faisait de grands gestes tout en discourant et montrait de nombreux diagrammes, mais Ariana ne comprit pas un mot de sa démonstration. Il parlait de « trous de ver » et d’« intrication quantique », des concepts qu’elle avait entendus chez le professeur Caphurna, mais ils ne lui avaient pas paru si compliqués alors.


    Ce qu’il fallait retenir, en substance, c’était qu’on ignorait comment fonctionnait ce passage. La seule certitude était qu’il avait bel et bien fonctionné car comment expliquer autrement l’arrivée des trois enfants sur Terre ?


    « Nous voulions parler aux enfants de Mars hier après-midi, reprit le journaliste quand il revint à l’image. Malheureusement, nous avons été devancés. »


    Ariana leva la tête. Comment ? Hier après-midi, cela voulait dire, voyons un peu… juste avant minuit heure de Mars. Elle était encore en train d’écrire son mail à Urs à ce moment-là. Avait-elle manqué quelque chose ?


    Sur l’écran, on voyait un hélicoptère décoller au loin. L’image, enregistrée avec une petite caméra de poing, n’était pas très stable.


    « Peu avant notre arrivée, poursuivait le journaliste avec un sourire décontracté, les enfants ont été emmenés à Nairobi, à la demande du président, comme nous l’avons appris par la suite. Ils se trouvent en ce moment sous la protection des forces de sécurité des autorités transnationales. »


    À ces mots, Ariana eut l’impression de sentir disparaître le poids qui pesait sur ses épaules. Voilà pourquoi Urs n’avait pas répondu. Il n’avait pas encore reçu son mail.


    Elle se renversa contre le dossier de sa chaise et sentit les larmes lui monter aux yeux. Des larmes de soulagement… et de désespoir. Il faudrait plus d’un an à Urs avant de revenir sur Mars.
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    Urs frappa à la porte. « Carl ? »


    Aucune réaction. Carl ne l’avait peut-être pas entendu. Les portes, dans cette maison, étaient en bois massif presque noir. Ornées de sculptures qu’on aurait dites taillées à la hache, elles étaient si épaisses et lourdes que les ouvrir demandait un effort.


    L’imposante villa où on les avait logés se trouvait dans le quartier de Karen à Nairobi, la partie noble de la ville. La maison était flanquée de vastes pelouses minutieusement entretenues, entrecoupées de plates-bandes et d’arbres aux troncs noueux. Le terrain était fermé par une haie de haute taille. Celle-ci dissimulait un solide mur d’enceinte sécurisé par les moyens les plus modernes, le long duquel patrouillaient des gardes armés jusqu’aux dents, accompagnés de chiens d’attaque. De même, le dispositif de défense aérienne installé sur le toit était insoupçonnable à moins de savoir où le chercher. Les hommes qui le servaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre étaient discrets comme des ombres.


    Le secret était absolu. Nul ne savait que les enfants de Mars se trouvaient là, hormis les officiels qui, depuis la veille, interrogeaient tour à tour Urs et Carl. Ces hommes et femmes en costume et tailleur sombres voulaient tout savoir sur les artefacts, les tours, les passages. Surtout les passages. Ils posaient sans cesse les mêmes questions et enregistraient les réponses à l’aide d’une douzaine d’appareils. Aucun d’eux ne leur avait souri ne fût-ce qu’une fois.


    Heureusement, ils avaient laissé Elinn tranquille. Deux médecins avaient certifié qu’elle était trop faible pour supporter ces interrogatoires. On avait aussi examiné les deux adolescents. Du personnel médical en blouse blanche avait effectué sur eux des mesures comme si on craignait qu’ils aient été irradiés ou pire encore.


    Ils avaient fini par remballer leur matériel et la paix régnait enfin dans la maison.


    Urs frappa de nouveau à la porte. Rien. Il actionna la poignée en fer forgé et lança un coup d’œil dans la chambre.


    Carl, allongé sur le lit, le terminal devant lui, était en train de parler à une jolie fille à la peau brune. Selon toute apparence, ils échangeaient des mots doux à mi-voix.


    Le terminal était un modèle dernier cri. Non seulement il permettait de correspondre en mode texte comme celui des Nkari, mais il disposait aussi de l’accès complet et d’une interface holographique, le tout en dématérialisé, bien entendu.


    Malheureusement, c’était aussi le seul appareil de la maison. Urs ne l’avait eu en main qu’une dizaine de secondes, l’après-midi, avant que Carl n’en prenne possession. Depuis, on ne le voyait plus que pendant les pannes de réseau, assez fréquentes. On leur avait expliqué que c’était à cause de la sécurité du mur d’enceinte.


    « Attends deux secondes, il y a quelqu’un », susurra Carl à l’image. Il se leva, vint à la porte et demanda d’une voix agacée : « Qu’est-ce que c’est ? »


    Urs leva le menton d’un air provocant. « J’aimerais bien, à mon tour, prendre des nouvelles de ma petite amie. Voir si elle m’a envoyé un message, par exemple. »


    Carl détourna les yeux, un peu gêné. « Amrita me met au courant de la suite des événements, répondit-il. Tu vois bien qu’on ne nous dit rien.


    — Ah oui. Et il se passe tant de choses au Leakey Memorial que tu dois rester l’après-midi entière en communication avec elle ?


    — On n’a vraiment qu’un seul appareil ?


    — Oui. On est en Afrique, tu vois. Ils sont moins équipés par ici. »


    Carl s’éclaircit la gorge. « Des chercheurs sont en train d’examiner le rocher avec l’image de l’alien. Des scientifiques japonais. Des physiciens, des experts en matériaux, le grand jeu. Ils disent tous que ce n’est pas un dessin.


    — Qu’est-ce que c’est alors ?


    — Aucune idée. » Carl désigna le terminal du menton. « Amrita était justement en train de me l’apprendre. »


    Urs dévisagea son ami. « D’accord. Mais tu pourrais retourner t’occuper de ta sœur. Elinn ne va pas bien du tout. »


    L’argument parut porter. « Hum, fit Carl en mâchonnant sa lèvre inférieure. Je descends tout de suite.


    — Parfait », dit Urs, puis il tourna les talons sans attendre car il n’avait aucune envie qu’on lui claque la porte au nez.


    La vaste maison était ancienne, remontant peut-être même à l’époque coloniale, mais elle était bien entretenue. En tout cas, l’escalier en pierre d’un beau rouge brillant était neuf. De l’art primitif africain ornait les murs – masques sculptés, boucliers, javelots, paniers tressés. Le reste de l’ameublement, fait de fauteuils en rotin, de canapés en cuir fripés, de coussins multicolores et d’antiques fusils suspendus aux murs, évoquait lui aussi le safari et la chasse au gros gibier.


    Dans le grand salon, devant la cheminée ouverte, on avait étendu une peau de lion authentique encore pourvue de sa tête ! Elinn en avait été choquée et avait demandé qu’on tourne la bête de manière à ce qu’elle ne voie plus ses yeux depuis le canapé.


    « Que signifie malaika ? » demanda Urs à voix basse en entrant dans la pièce.


    La question s’adressait au major Onyango, la militaire qui détenait le haut commandement dans la maison. Les nombreuses étoiles qui ornaient ses épaulettes ne parvenaient pas à faire entièrement oublier son allure maternelle. Elle passait le plus clair de son temps auprès d’Elinn assoupie dans le canapé, comme s’il était de son devoir de veiller sur son sommeil. Et, quand la fillette se réveillait, elle l’appelait parfois malaika.


    « Ça veut dire “mon ange”, dit-elle avec un sourire. Quelqu’un de l’agence spatiale a téléphoné pour faire savoir qu’un spécialiste des poumons allait venir, un certain professeur… » Elle s’interrompit pour consulter son calepin. « Professeur Hung Huang-Fu. Elinn affirme qu’elle le connaît. »


    Urs haussa les épaules. « Ah oui ? Je n’ai jamais entendu ce nom.


    — C’est lui qui a vérifié le diagnostic du père d’Ariana sur ma maladie, précisa Elinn. On lui avait envoyé toutes les données et il a dit que j’avais des poumons martiens. »


    Elle parlait avec difficulté et toussait de plus en plus souvent. Les médecins lui avaient formellement interdit de rester allongée à plat et avaient fait venir un oxygénateur. C’était une petite boîte blanche qui pouvait se porter autour du cou. Pour le moment, il se trouvait sur la table, près d’Elinn, et elle respirait de l’oxygène pur par le biais d’un tuyau qui menait à ses narines. Cela n’avait pas l’air de beaucoup la soulager.


    « Est-ce qu’il vient de Chine, ce professeur ? » demanda Onyango. Elle avait l’air inquiète. « Il me faut vérifier ces choses-là et plutôt deux fois qu’une, tu comprends ? Je dois vous protéger contre ceux qui pourraient vous faire du mal. Et personne ne doit apprendre où vous êtes. »


    Elinn toussa. « De Chine, oui. Je crois. »


    On entendit des pas dans le couloir puis Carl entra en trombe, remit le terminal à Urs sans un mot et alla s’asseoir près de sa sœur. « Comment tu te sens ? »


    Elle sourit faiblement. Elle était affreusement pâle. « Pas trop mal. »


    Tandis que Carl mettait Elinn et Onyango au courant des dernières nouvelles, Urs alla s’isoler dans la salle à manger adjacente. Il y avait une grande table où tenaient facilement vingt personnes. Quelques blocs-notes y traînaient encore auprès de verres avec des traces de rouge à lèvres. Il flottait une odeur de sueur. C’est ici que les hommes et les femmes en costume et tailleur sombre s’étaient retirés pour tenir conférence des heures durant.


    Urs alluma le terminal. Il était un peu plus massif que les appareils qu’il connaissait et avait l’air beaucoup plus solide. L’interface était standard et, comme il avait la chance d’avoir un compte PermCom qui lui permettait de se connecter à n’importe quel réseau sur Terre, il ne mit que quelques secondes pour accéder à ses mails.


    Il y en avait un d’Ariana !


    Un sifflement soudain, au-dehors, lui fit lever la tête. Ce bruit, déjà entendu à plusieurs reprises, venait de la grille de sécurité, lui avait-on dit. Mais il ne savait pas exactement à quoi il était dû.


    Quoi qu’il en soit, le réseau était tombé une fois de plus. Il resta les yeux fixés sur l’en-tête – Expéditeur : Ariana DeJones, Mars ; Sujet : Re : Signe de vie – et le symbole d’absence de connexion, mais il eut beau attendre, la liaison ne se rétablit pas. Au moins avait-elle reçu son message et elle y avait répondu.


    Il entendit soudain la télévision dans le salon et la voix fiévreuse d’une journaliste. « … nouvelles informations de Mars nous sont parvenues. Il semblerait qu’on ait découvert des enregistrements prouvant non seulement qu’une civilisation très développée a existé sur la planète rouge, mais aussi qu’elle a été anéantie, il y a environ un million d’années, par une guerre effroyable. Nous vous montrerons un premier montage de ces documents dans quelques minutes, après la météo. East African Network News, restez avec nous. »


     


    [image: quadr.jpg]


     


    Ronny se leva d’un bond. C’était lui, en train de monter dans l’avion de Mars ! Et le commentateur était Wim Van Leer, bien sûr. Ces images passaient en ce moment même sur Terre, ou plus exactement onze ou douze minutes plus tôt, car les signaux télévisés avaient eux aussi besoin de ce délai pour arriver jusqu’à Mars.


    Il regarda autour de lui. Bien sûr, il était tout seul ! Les autres étaient partis petit à petit. Il consulta la pendule. Six heures passées. L’heure de dîner. Sa mère ne tarderait sûrement pas à l’appeler.


    Voilà le décollage ! Impressionnant quand on le voyait de l’extérieur !


    Quel dommage que personne ne soit là ! Il sortit son communicateur de sa poche et appela Ariana. « C’est moi, Ronny, dit-il quand elle décrocha. Tu es en train de manger ?


    — Non. Je n’ai pas faim.


    — Tu as envie de me voir à la télévision ?


    — Comment ça, à la télévision ?


    — Sur Terre, ils sont en train de montrer des images de mon vol. Sur la chaîne EANN. Je ne sais pas ce que ça veut dire.


    — Attends-moi, j’arrive. »


    Ronny suivait avec attention ce qui se passait à l’écran. Les images du décollage n’avaient été qu’une sorte d’introduction et on se trouvait à présent dans un studio avec quelques personnes assises autour d’une table. « Ne te presse pas, je crois qu’ils vont discutailler pendant un bon moment. »


    Il avait bien deviné. Le présentateur commença par présenter l’avion de Mars et rappela les circonstances du vol de la veille. La veille, vraiment ? Ronny avait l’impression qu’un siècle s’était écoulé depuis. Aussi incroyable que cela paraisse, la discussion porta ensuite sur le fait qu’un gamin de douze ans ait été autorisé à piloter seul un tel engin. En particulier une grosse femme au nez aplati avait l’air de trouver cela inadmissible.


    « Hé ! protesta Ronny. J’ai treize ans ! »


    Tous ces gens n’avaient aucune idée de la vie sur Mars.


    La porte s’ouvrit, non sur Ariana mais sur Harry Lang, le météorologue. « Salut, Ronny, dit-il avec un signe vers l’écran. Est-ce que c’est EANN par hasard ? »


    Ronny acquiesça. « Oui, pourquoi ?


    — Ils m’ont averti qu’ils passaient des images de ton vol et, apparemment, je me trouve aussi dans l’émission.


    — Ah oui », fit Ronny. Qui l’en avait averti, lui ? Typique des adultes. « Dommage que personne d’autre ne regarde, hein ? »


    Harry Lang fit un petit geste de la main. « Ne te tracasse pas, ils vont passer l’émission encore une bonne centaine de fois sur Terre. Dans quelques jours, je parie que tout le monde l’aura vue.


    — Hé, vous voilà déjà ! » s’écria Ronny. Une photo du météorologue était apparue à l’écran, tandis qu’une voix off l’identifiait et expliquait que son métier consistait à analyser les clichés des satellites de Mars pour prévoir le temps.


    Lang n’avait pas l’air content. « La photo est affreuse, grommela-t-il en frottant son menton mal rasé. J’aimerais bien savoir d’où ils la sortent. Et ils l’ont mal retouchée, en plus ! »


    Ariana arriva enfin. « Salut. Qu’est-ce que j’ai raté ?


    — Rien du tout, la rassura Ronny. Ils n’ont pas encore commencé.


    — J’ai de la chance pour une fois », lâcha la jeune fille en se laissant tomber dans un fauteuil.


    Un scientifique commentait une image montrant à la fois la gigantesque cité martienne et, sur les bords, des portions de Valles Marineris. Il ressortait de ses explications que la séquence était probablement restée « prisonnière » de l’écran de protection et qu’elle avait été libérée au moment de sa dissolution.


    Ariana considéra Lang avec un étonnement mêlé de respect. « Et vous avez réussi à voir ça ? Ce petit bout de rien du tout sur le bord de l’image ? Je n’en aurais jamais été capable.


    — Quand on a passé plus de dix ans de sa vie à analyser des photos satellite, on finit par avoir un autre regard. » Le météorologue frottait toujours ses joues râpeuses. « Pourtant, à présent que je regarde ce reportage, je ne peux pas m’empêcher d’avoir des doutes. »


    Sa manière de le dire fit frissonner Ronny. Il croisa le regard d’Ariana. Apparemment, elle avait eu la même réaction.


    « Quel genre de doutes ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.


    — J’ai l’impression d’avoir manqué un détail », répondit Harry Lang. Croisant les mains devant le menton, il fixa l’écran où l’on voyait les premiers instants du vol de Ronny. « Il me semble qu’il y avait autre chose de plus important sur une des images. Mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. »
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    LA LUMIÈRE DE L’ENFER


    Pour sa deuxième nuit dans la villa gouvernementale, Carl avait dormi comme une souche. Le lendemain, il avait eu droit à un copieux petit-déjeuner en toute tranquillité, un vrai régal, en particulier les succulentes saucisses grillées. Il se demanda si c’était une spécialité africaine. Il ne connaissait pas grand-chose de ce qui se trouvait sur la table, au mieux en avait-il entendu parler. Le lait, par exemple. Il n’y en avait pas sur Mars. Il fallait, pour le produire, des animaux appelés vaches qu’il était impossible d’élever dans la colonie. Le lait était un liquide blanc et frais au goût étrange. Il ne l’appréciait guère, contrairement à Elinn.


    Il s’habituait peu à peu à la pesanteur et il lui semblait progresser chaque jour. Il ne s’essoufflait plus aussi vite et se sentait en forme, surtout le matin. Le soir, en revanche, il avait toujours l’impression que ses genoux allaient le lâcher à tout instant.


    Malheureusement, l’état d’Elinn continuait de se dégrader.


    Cela changerait peut-être aujourd’hui, avec l’arrivée à Nairobi du professeur Hung Huang-Fu de l’hôpital universitaire de T’ainan, le plus grand spécialiste des poumons au monde. À dix-sept heures, il examinerait Elinn à l’aide des appareils les plus modernes. Elle s’angoissait à cette idée mais, bien sûr, Carl et Urs l’accompagneraient à la clinique.


    La journée s’annonçait intéressante. Le matin, ils seraient reçus en audience officielle par le président du gouvernement terrestre, même si, selon le major Onyango, l’entrevue se passerait en comité restreint. Un petit nombre de parlementaires étaient invités, le sénateur Bjornstadt, naturellement, ainsi que quelques journalistes triés sur le volet.


    Une rencontre avec le président ! Les gens ne mentaient pas en disant que les enfants de Mars étaient célèbres.


    Après l’émission télévisée de la veille, Ronny était désormais le plus célèbre de tous. L’histoire de son vol était extraordinaire. On s’absentait quelques jours et il en profitait pour se lancer dans les aventures les plus extravagantes ! Un vol… dans le passé, pourrait-on dire. Avec cet exploit, Ronny avait résolu le mystère de l’existence des Martiens. Il l’avait fait involontairement, en passant, comme il s’acquittait d’ailleurs de toutes ses tâches, y compris de ses devoirs scolaires.


    La question qui se posait à présent était celle des grottes de verre que Carl avait découvertes : étaient-elles le refuge des survivants de l’attaque meurtrière ? Une sorte d’abri où les Martiens avaient pourtant fini par s’éteindre ?


    Carl y réfléchissait encore quand ils se retrouvèrent dans le hall d’entrée, attendant qu’on vienne les chercher. Ils étaient tous trois vêtus de neuf, avec des vêtements légers et colorés, à la dernière mode. Elinn avait insisté pour accompagner les garçons. Elle portait son oxygénateur en bandoulière, comme un sac à main, bien qu’elle ait conclu qu’il ne servait à rien.


    Un convoi de quatre voitures noires basses s’arrêta devant la porte. Les roues crissèrent sur l’allée de régolite. Sur Terre, on appelait ce revêtement du gravier.


    Le major Onyango était déjà dehors, discutant avec les chauffeurs, téléphonant à de mystérieux correspondants. Sa méfiance perpétuelle enfin calmée, elle fit signe à ses protégés de la rejoindre.


    Carl avait toujours besoin d’un moment pour surmonter son appréhension quand il s’agissait de se retrouver à ciel ouvert. Sans combinaison protectrice, son premier réflexe restait de retenir sa respiration. Il avait grandi ainsi et ne perdrait pas facilement cette habitude.


    Elinn lui tenait la main, d’une part pour se rassurer, d’autre part pour s’aider à marcher. Elle avançait lentement, à petits pas, et se mit pourtant à haleter aussitôt. Carl admirait son courage. Elle faisait preuve de la même gentillesse envers tous ceux qui lui venaient en aide et il était évident qu’elle avait mis dans sa poche tout le personnel de la maison.


    Que le sénateur Bjornstadt se retrouve aujourd’hui face à Elinn était une bonne chose. Peut-être prendrait-il enfin les décisions qui s’imposaient. Sa sœur devait quitter la Terre au plus vite et s’installer dans l’une des stations orbitales pourvues d’un secteur à gravité restreinte. C’était sa seule chance de survie, le sénateur le savait, et Carl était décidé à ne pas quitter la réception du président sans avoir obtenu l’assurance que le transfert d’Elinn aurait lieu le plus vite possible. S’il le fallait, il alerterait la presse.


    Il leur dirait, par exemple, que le sénateur ne l’avait toujours pas recontacté. Amrita avait vérifié la liste des appels entrants : rien.


    Il fallait agir. La veille, Carl était resté auprès d’Elinn jusqu’à ce qu’elle s’endorme. Elle lui avait avoué prendre son exil sur Terre comme une punition pour s’être montrée aussi inconsciente. Puis elle avait ajouté : « Si jamais on rentre un jour chez nous…


    — Si jamais ? l’avait interrompue Carl avec effroi. Comment ça, si jamais ? Bien sûr qu’on rentrera à la maison. Ce n’est qu’une question de temps. »


    Elle l’avait longuement dévisagé, comme si elle était sur le point de le contredire, puis elle s’était contentée de murmurer : « Oui. Sûrement. »


    Ensuite, elle avait sombré dans le sommeil. Sa respiration était superficielle et trop rapide, mais au moins était-elle régulière. Carl était resté longtemps pour la surveiller.


    À présent, ils sortaient au soleil. Le chauffeur de leur limousine ouvrit la portière arrière avec un sourire aimable. La voiture était équipée de vitres teintées, d’un assortiment d’antennes et d’une sorte de grille sur le toit, entourée d’un halo bleuâtre.


    « N’y touchez pas, avertit le chauffeur à mi-voix en remarquant la curiosité de Carl. C’est un bouclier de protection. » Il n’en dit pas plus.


    Carl ne voyait pas de quel danger il fallait absolument les protéger. Il observa le portail ouvert. Des gardes se pressaient de part et d’autre de l’entrée, l’arme au poing, tendus, prêts à intervenir à la moindre alerte. De quoi avait-on peur ?


    Le convoi s’ébranla enfin. À quoi pouvaient bien servir les trois voitures qui les accompagnaient ? Elles roulaient l’une derrière l’autre à travers les rues de Nairobi et Carl ne pouvait détacher son regard du spectacle qui s’offrait à lui. Les immeubles étaient gigantesques et la foule impénétrable. Il y avait des gens partout, par centaines, par milliers. Des hommes en costume et attaché-case. Des femmes qui poussaient des landaus. Des deux-roues, des quatre-roues. Des groupes qui montaient dans de grands véhicules pourvus de nombreuses fenêtres… On appelait cela un bus, se rappela-t-il soudain. Des étals encombraient les trottoirs, croulant sous les légumes, les fruits ou les vêtements. À l’arrière, les constructions défilaient, collées les unes aux autres, certaines petites, misérables et délabrées, d’autres pompeusement ornées de marbre, de verre et de dorures. Et partout se dressaient des panneaux où se déroulaient des messages, où se succédaient des images et se répétaient sans cesse de courtes vidéos.


    « Comment en est-on venu à décider que Nairobi serait la capitale mondiale ? » demanda Carl au bout d’un moment.


    Il entendit tout d’abord pouffer Elinn, mais ce n’est qu’en voyant Urs s’esclaffer à son tour qu’il le comprit : il avait fait une gaffe. Oui, mais laquelle ? Tout le monde ici savait qu’il n’était pas une lumière en histoire, mais…


    « Qu’est-ce que j’ai dit de si drôle ? fit-il.


    — Tu te fous de nous, non ? répliqua Urs, toujours hilare.


    — Pas du tout, pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Ce n’était qu’une simple question. »


    Voilà qu’ils échangeaient des regards amusés, à présent, sa sœur et ce… ce Pigrato !


    « Je te donne le topo, finit par expliquer Urs tandis qu’Elinn continuait de glousser. En arrivant dans mon ancienne école, à Genève, la première chose qu’on apprend, c’est à ne pas poser cette question. Elle prouve qu’on n’a aucune idée de l’histoire récente ni aucune base en géopolitique. En d’autres termes, on doit reprendre le programme scolaire depuis le début, et en mode approfondi, encore.


    — Juste parce qu’on ne connaît pas la réponse ? »


    Urs secoua la tête. « Non, juste parce qu’on pose la question.


    — Mais pourquoi ? » Elinn commençait à lui taper sur les nerfs avec ses gloussements.


    « Parce qu’il n’y a pas de capitale mondiale, lâcha Urs. Le gouvernement mondial est une administration transnationale. Elle n’a qu’un siège et le Parlement pourrait décider n’importe quand de le déplacer. C’est d’ailleurs prévu pour 2090, mais on n’a pas encore réussi à se mettre d’accord sur le lieu. »


    Carl acquiesça, contrit. « Je vois. Je reformule ma question : pourquoi le siège est-il à Nairobi ?


    — Après la signature des accords fédéraux, on savait surtout où il ne fallait pas qu’il soit : ni sur le territoire d’une des anciennes superpuissances, ce qui éliminait d’office les États-Unis, la Chine, la Russie et l’Inde, ni sur celui d’une ancienne puissance coloniale, ce qui disqualifiait pratiquement toute l’Europe. On a alors décidé de choisir un lieu où le gouvernement pourrait bénéficier d’infrastructures existantes qu’il suffirait d’aménager. Enfin, on a sélectionné Nairobi en raison de son climat relativement agréable. »


    Carl écarquilla les yeux. « À cause du climat ?


    — En tout cas, c’est ce que mon grand-père m’a raconté. Et il a vécu ces événements à son époque. »


    Carl soupira. De lointains souvenirs de cours insipides lui revenaient en mémoire. Il avait fait un peu de géopolitique, en effet. Mais il y avait si longtemps. Et c’était si ennuyeux, si abstrait…


    Ce qu’il vivait à présent était bien réel. Même lui savait que le Distrans, le district transnational, était ceint d’une ligne dorée tracée à même le sol. Ligne qu’ils venaient de franchir.
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    La villa du président était telle qu’on la connaissait à force de la voir aux informations, mais elle était plus petite. Elinn trouvait que les constructions sur Terre étaient souvent de dimensions modestes. Elle fut déçue de constater que la règle s’appliquait même au logis du président.


    À ses yeux, la maison n’avait aucun cachet, mais le jardin était magnifique. Il contenait, disait-on, des plantes du monde entier, certaines à l’abri dans des serres, agencées sans ordre particulier. Le résultat était une luxuriante explosion de couleurs.


    Leur voiture s’arrêta devant l’entrée flanquée de colonnes soutenant un avant-toit. On vint leur ouvrir la portière. Elle saisit la main de Carl avant de descendre. Se retrouver debout lui fut pénible. Elle avait l’impression de s’enfoncer dans le sol tant elle était lourde. Et il faisait si chaud. Elle avait du mal à respirer l’air chargé d’effluves. Il lui brûlait le nez, la gorge, les yeux et avait un goût de poussière. Malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à s’en remplir les poumons.


    Là. C’était lui. Le président. Raja Nayanar. Elinn aurait bien aimé continuer de titiller son frère et lui demander s’il connaissait le nom du chef du gouvernement fédéral, mais il était trop tard. L’homme se dirigeait déjà vers eux.


    Nayanar était petit. En tout cas, il n’était pas beaucoup plus grand qu’elle, ce qui tenait sans doute au fait qu’il était voûté. Il avait un beau visage, de grands yeux clairs qui les dévisageaient avec attention, la couleur de peau d’un bon cafba, même si elle était couverte de rides. Surtout, la Terre et son infernale gravité l’avaient atteint, lui aussi, l’écrasant au fil des ans, si bien qu’il devait savoir ce qu’Elinn endurait. Ils échangèrent un sourire chaleureux en se serrant la main.


    Ils entrèrent. Les pièces étaient grandes et les plafonds d’une hauteur vertigineuse. Elinn n’avait encore jamais rien vu de tel.


    Soudain, une foule les entoura. Des gens avec des caméras, sans caméra, et même des caméras sans personne ! De petits drones, à peine plus larges que la paume de la main, les maintenaient en l’air. On aurait dit de gros insectes qui virevoltaient au-dessus de leurs têtes.


    Tout le monde parlait en même temps. Elinn, noyée dans le brouhaha, en entendait juste assez pour comprendre que les conversations, ennuyeuses et guindées, ne valaient pas la peine qu’on s’y intéresse. Agrippée à la main de Carl, elle concentrait toute son énergie sur sa respiration. À l’intérieur, il ne faisait plus aussi chaud et l’air était moins odorant. Elle avait l’impression que ses poumons se remplissaient mieux.


    Soudain, elle aperçut un visage connu. Des cheveux d’un blond de paille, une mine renfrognée, un homme de la taille d’un roc. La stupéfaction faillit lui faire oublier le nom : le sénateur Bjornstadt. Il la reconnut, se pencha même vers elle pour lui dire bonjour. Il avait l’air grave et distant de quelqu’un qui aurait préféré être ailleurs. Quand ils se saluèrent, on aurait dit deux vieux ennemis qui se serraient la main avant un duel. Elinn avait fait échouer les plans du sénateur il n’y avait pas si longtemps, et il ne le lui avait pas pardonné.


    Elle s’agrippa plus fermement à son frère. Tant qu’elle le tiendrait, elle ne risquerait rien.


    Des serveurs circulaient parmi les convives avec des plateaux de boissons et de petits fours. Elinn se demanda ce que pouvait bien être ce breuvage que l’on proposait à tout le monde sauf à elle. Il était jaune clair, pétillant et avait une drôle d’odeur.


    Elle goûta un petit four quand une jeune serveuse lui présenta un plateau. C’était un minuscule bout de pain surmonté d’un morceau non identifié à la saveur de poisson et de cornichon. Totalement inattendu mais pas mauvais. Elle aurait bien aimé poursuivre sa dégustation, mais on ne vint plus rien lui proposer parce que la bousculade était à son comble et que les serveurs ne la voyaient pas, perdue dans la masse.


    Carl s’entretenait avec le sénateur. Urs, près de lui, écoutait attentivement. Il tenait un verre de cette boisson jaune pétillante. Elinn se demanda si elle pouvait lui demander de la laisser y tremper les lèvres.


    Le sénateur parlait d’une station orbitale. « La station McAuliffe. C’est encore la mieux adaptée. »


    Carl hochait copieusement la tête en répétant : « Bien, bien. C’est justement ce que je voulais vous demander.


    — J’en ai déjà parlé avec ta mère. » Puis, se tournant vers Urs, il ajouta : « Avec tes parents aussi, naturellement. »


    Le président vint les rejoindre. Il adressa un gentil sourire à Elinn puis se tourna vers le sénateur. « Quel est le programme ?


    — Rien de très compliqué, répondit Bjornstadt. Elinn doit aller dans une station orbitale, il n’y a pas d’autre solution. Nous sommes en train d’organiser son transfert, mais cela va prendre quelques jours.


    — N’y a-t-il pas une solution provisoire pour la soustraire plus rapidement à la pesanteur terrestre ? »


    Le sénateur arqua les sourcils. « Oh, mais ce sera de toute façon provisoire.


    — Et ensuite ? Quand les enfants pourront-ils rentrer chez eux ?


    — Eh bien ! comme je vous l’ai déjà dit, le timing est mauvais. Le plan de vol n’est pas encore complètement finalisé, mais il y aura au minimum un an d’attente. C’est très long. »


    Le président plissa les paupières. « Et le nouveau vaisseau spatial qu’on avait annoncé ?


    — Il sera livré trop tard. Les délais de fabrication sont incompressibles. » Le sénateur parlait en baissant la tête ; le président ne lui arrivait pas à l’épaule. Se tournant vers Urs et Carl, il ajouta : « Vous deux, vous devrez réfléchir et nous dire où vous voulez aller pendant ce temps. Carl, j’imagine que tu voudras rester auprès de ta sœur. »


    Elinn leva les yeux vers son frère qui hochait la tête en répondant : « Évidemment.


    — Quant à toi, Urs, tu pourrais retourner à ton ancien lycée à Genève. Il y a un internat, ce qui te fournirait un logement.


    — Il va falloir que je réfléchisse, monsieur. Et j’aimerais en parler avec mes parents. »


    Le sénateur acquiesça, « Je t’en prie. Comme je le disais, il n’y a pas d’urgence. »


    Un homme s’arrêta devant Elinn, un vieux Chinois fluet aux sourcils en bataille, et se pencha vers elle. « Bonjour, Elinn. Je suis le docteur Hung. Mon nom te dit quelque chose ? »


    Elle hocha la tête. « C’est vous qui allez m’examiner tout à l’heure.


    — C’est cela. À l’époque où on a découvert ta malformation, je suis celui qui a vérifié les données envoyées par le docteur DeJones. Dès que j’ai su que tu étais sur Terre, j’ai pris l’avion pour venir te voir. J’ai eu droit à un vol spécial, si bien que je suis arrivé plus tôt que prévu. » Désignant l’oxygénateur qu’elle portait autour du cou, il demanda : « Tu respires mieux avec ça ?


    — Pas vraiment.


    — Je m’en doutais. » Il croisa les doigts d’un geste mesuré. « J’aimerais autant t’examiner tout de suite. J’ai peut-être de quoi te soulager un peu. »


    Elle le dévisagea, dubitative. « Comment voulez-vous faire ? On est en pleine réception. »


    Le Dr Hung lui adressa un sourire apaisant. « Je viens de parler avec le président. On peut s’y prendre discrètement. Il y a là-bas une chambre où nul ne nous dérangera. »


    Une chambre tranquille ? L’idée était séduisante. « C’est d’accord », dit-elle en lâchant la main de Carl et en prenant celle du médecin. Ils quittèrent la salle ensemble, slalomant à travers les convives, et se retrouvèrent bientôt au calme dans un long corridor. Le parquet était couvert d’épais tapis et de petites tables avec des vases s’alignaient le long des murs. Le président avait l’air d’apprécier les fleurs. Le brouhaha de la réception s’amenuisait à mesure qu’ils s’éloignaient.


    Un soldat montait la garde près d’une porte. « Professeur, salua-t-il avec un imperceptible hochement de tête.


    — Nous allons dans la salle de repos. Vous êtes au courant ? Veillez à ce qu’on ne nous dérange pas.


    — Oui, monsieur, répondit l’homme. C’est compris. »


    Ils entrèrent dans la pièce. De dimensions modestes, sa couleur dominante était le vert et une lumière tamisée l’éclairait. Deux grandes fenêtres donnaient sur le jardin, mais la vue était masquée par de gros buissons.


    Un large canapé d’aspect confortable était placé devant les fenêtres. Elinn aurait bien aimé s’y allonger tout de suite mais elle préféra attendre les consignes du Dr Hung. Il flottait une odeur inhabituelle qu’elle n’avait encore jamais sentie… presque solennelle. De gros coussins à même la moquette complétaient le mobilier, ainsi que des tables basses. Sur l’une d’elles, une trousse de médecin très semblable à celle du père d’Ariana. Sa vue rassura un peu Elinn.


    Le Dr Hung lui fit signe de prendre place sur une chaise.


    Elle s’exécuta en regrettant de ne pas pouvoir essayer le canapé. Être assise la soulageait un peu, mais elle aurait préféré s’allonger.


    Le Dr Hung s’accroupit devant elle et la dévisagea. Il lui palpa le front, lui tira d’abord sur la paupière droite puis sur la gauche et lui prit longuement le pouls.


    L’examen s’éternisait. Elinn se demandait ce qu’il pouvait bien ressentir. Elle laissa vagabonder son regard sur les images accrochées au mur. Elle avait tout d’abord cru qu’il s’agissait de peintures, avant de se rendre compte que c’étaient des tapisseries. Les personnages qu’elles représentaient étaient bizarrement vêtus et tenaient les bras dans des postures étranges. Certains avaient le visage bleu ou une tête d’éléphant.


    Le Dr Hung finit par hocher la tête et lâcha son bras. « Comment te sens-tu ? » demanda-t-il.


    Elle hésita, cherchant le mot juste. « Fatiguée, dit-elle enfin.


    — Décris-moi tes sensations quand tu respires.


    — J’ai l’impression de ne jamais remplir mes poumons.


    — Et ça s’est aggravé depuis le jour où tu es arrivée sur Terre ?


    — Oui. »


    Le médecin se releva. « Tu peux te mettre torse nu, s’il te plaît ? »


    Tandis qu’Elinn ôtait son chemisier et son T-shirt, le Dr Hung sortit de sa trousse un stéthoscope et un boîtier de la taille d’un lecteur, pourvu d’un stylet rouge au bout d’un câble en spirale.


    Il prit tout d’abord le stéthoscope. Elinn dut se lever, respirer et tousser sur commande tandis que le médecin l’auscultait.


    « Essaie d’inspirer aussi profondément que possible. »


    Elle s’évertuait, mais elle avait l’impression que la planète tout entière pesait contre sa poitrine. L’air lui paraissait visqueux.


    « Plus fort.


    — C’est impossible, je fais déjà le maximum.


    — Hum, fit le Dr Hung en retirant le stéthoscope de ses oreilles. Je vois. »


    Il saisit l’autre appareil. « C’est un petit tomographe. Il va me permettre de regarder à l’intérieur de tes poumons. » Elinn dut cette fois retenir sa respiration pendant qu’il promenait le stylet rouge sur son dos tout en étudiant l’image sur l’écran. Cela chatouillait si bien qu’elle eut du mal à ne pas se tortiller.


    « Hum », fit le Dr Hung à plusieurs reprises. Tournant la tête vers lui, Elinn le vit froncer les sourcils en reposant l’instrument. « C’est ce que je pensais. Un généraliste se trouvera forcément dépassé par ton cas, tout comme un pneumologue d’ailleurs. La plupart ne comprennent pas que ce n’est pas une question de pression de l’air. Pression atmosphérique et gravité sont deux choses distinctes. Dans la colonie martienne, la pression de l’air est sensiblement la même qu’ici sur Terre, mais la gravité est différente. C’est elle qui déforme tes alvéoles pulmonaires et qui les rétrécit de plus en plus. L’oxygène qu’on t’a donné n’y peut rien changer. » Il fouilla dans sa poche et en ressortit un objet blanc. « Essayons ceci plutôt. »


    C’était un masque respiratoire. Le Dr Hung versa sur le tissu de la partie centrale trois gouttes d’un liquide contenu dans un flacon jaune et lui tendit l’objet. « Tiens. Mets ça devant ton nez et respire. »


    Elinn s’exécuta. Le produit avait une odeur prononcée mais, dès la première bouffée, elle ressentit une chaleur bienfaisante qui se répandit d’abord dans son nez puis dans sa gorge et enfin dans sa poitrine.


    « Est-ce que c’est mieux ? » demanda le médecin.


    Elinn hocha la tête sans ôter le masque. « Beaucoup mieux.


    — Parfait. » Le Dr Hung referma sa trousse. « Il te faudra quand même quitter la Terre au plus vite, ça ne change rien. Chaque jour passé sous cette gravité est un risque supplémentaire pour tes poumons. S’il ne tenait qu’à moi, je t’enverrais dès aujourd’hui ou demain dans la station orbitale. Je vais en parler sérieusement avec le sénateur. »


    Elinn souleva un petit coin du masque. « Je peux le garder en attendant ? »


    Le Dr Hung sourit et lui tendit le flacon jaune. « Pour aujourd’hui, oui. Deux gouttes par heure. Pas davantage, d’accord ? C’est un médicament très puissant qu’il ne faut pas prendre trop longtemps parce qu’il ferait plus de mal que de bien. »


    Elinn referma la main sur le flacon. « Dommage. » Malgré tout, elle n’était pas sûre de pouvoir le rendre le moment venu. À présent, elle respirait normalement et c’était tout ce qui comptait.


    Le Dr Hung s’accroupit devant sa chaise. « Peut-être trouverons-nous un meilleur remède tout à l’heure, quand je t’examinerai avec un appareillage plus conséquent. Un remède que tu pourras prendre sur la durée. »


    Elinn le dévisagea, cherchant à lire dans son regard. « Est-ce que vous avez des enfants ?


    — Oui. Une fille. Mais elle est déjà adulte.


    — Pourquoi devez-vous m’ausculter de nouveau ?


    — D’abord, pour être honnête, par intérêt scientifique, répondit-il, la mine grave. Personne d’autre n’a des poumons comme les tiens et j’aimerais les étudier de plus près. Ensuite, quand j’aurai découvert la structure moléculaire de tes alvéoles pulmonaires avec le grand IRM, j’espère être en mesure de synthétiser un médicament taillé sur mesure que tu pourras prendre sans risque jusqu’à ton transfert vers la station orbitale. Je ne peux rien promettre, bien sûr. Cela dépendra de ce que je trouverai à l’examen. » Il arqua les sourcils, cette broussaille de poils gris. « Qu’en penses-tu ? »


    Elinn inspira profondément et écarta le masque. « C’est d’accord », dit-elle.


    Elle se rhabilla et retourna à la réception en compagnie du médecin.


    Elle se sentait mieux et la salle lui parut moins effrayante. Les convives n’étaient pas si nombreux, après tout. Tous les regards se tournèrent vers elle, à présent qu’elle se promenait avec un masque devant le nez, mais elle s’en moquait.


    Le président, le sénateur, Carl et Urs formaient toujours le même groupe. Le Dr Hung les informa du résultat de son examen et leur annonça qu’il voulait la revoir le soir même pour l’approfondir.


    « Comme prévu, acquiesça le président Nayanar.


    — Les chauffeurs sont avertis ainsi que le service de sécurité de la clinique », ajouta le sénateur Bjornstadt.


    Une jeune femme en uniforme, la mine grave, s’approcha du président et lui tendit une enveloppe. Il la remercia, déchira le pli et lut le message. Le regard sombre, il passa la lettre au sénateur. « Regardez ça. Ça ne me plaît pas du tout. »


    Tout en le lisant, Bjornstadt poussait sa mâchoire en avant, ce qui lui donnait l’air belliqueux. « On va droit à l’émeute.


    — Qui est le responsable du protocole aujourd’hui ? demanda le président en se tournant vers la jeune femme. Monsieur Nagi ? Bien. Faites-lui savoir que je dois me retirer pour une urgence. Qu’il mette un terme à la réception le plus vite possible. »
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    Urs regretta que la sortie se termine plus tôt qu’annoncé. Tandis que le chauffeur les ramenait à travers la ville, il se demandait si un déjeuner était prévu avant le contretemps du président. Il aurait aimé manger avec toutes ces personnalités qu’il ne connaissait qu’au travers de la télévision, d’autant plus qu’on les aurait certainement installés à la table présidentielle.


    Il n’avait pu s’empêcher de se sentir en trop ; tout le monde n’avait d’yeux que pour Elinn et Carl. Quand on le regardait, c’était avec un froncement de sourcils qui signifiait : Tiens, mais qui c’est celui-là ?


    C’était toute la différence entre eux : Carl et Elinn étaient les enfants de Mars, lui n’était qu’Urs Pigrato, fils de fonctionnaire.


    Peu importait, c’était tout de même intéressant. La présidente du Parlement, par exemple, avait toujours l’air si élégante à la télévision, mais, de près, on s’apercevait que ses cheveux étaient trop lourdement crêpés et laqués, et que leur blondeur n’avait rien de naturel. Elle s’était enquise d’Elinn, qui venait de partir avec le médecin chinois, comme le lui expliqua le président, puis, un mot en entraînant un autre, ils faillirent en venir aux mains à propos d’un budget quelconque. Preuve que la haute politique n’était pas un sport de mauviette. À côté, les chamailleries de son ancien lycée n’étaient que de la petite bière.


    Quelle pouvait bien être la nouvelle à cause de laquelle le président avait écourté la réception ?


    Ils l’apprirent en arrivant à la villa. En attendant le déjeuner, Urs alluma la télévision, curieux de savoir s’il s’y verrait. Les journalistes invités étaient si nombreux. Une chaîne allait bien montrer quelques images de l’événement, non ?


    Au lieu de quoi, il tomba sur un reportage du Leakey Memorial et les Faggan lui interdirent de changer de chaîne. « Stop ! On veut absolument voir ça, s’écrièrent-ils en chœur.


    — Si ça peut vous faire plaisir », grommela Urs.


    Il était question du rocher et de l’image de l’alien. Un scientifique japonais se tenait sur le site et répondait aux questions d’un journaliste. « Il ne s’agit pas d’un dessin, nous avons pu le prouver de façon irréfutable. »


    À quoi avait-on affaire, alors ? voulut savoir le reporter. Serait-ce une décoloration fortuite de la pierre ?


    « C’est bien une image, répondit le Japonais, mais ce n’est pas une œuvre d’art. Plutôt une sorte de pétrification. Disons une ombre dans la pierre. »


    Il souleva un projecteur portable et fit apparaître un hologramme, une image en trois dimensions d’une photo noir et blanc datant du siècle précédent. On y voyait le mur d’une maison en ruine, sur lequel on reconnaissait la silhouette d’un homme.


    « Cette photo a plus de cent quarante ans, dit le scientifique. Elle a été prise en 1945 à Hiroshima, quelques jours après l’explosion de la première bombe atomique. Le pan de mur que vous voyez est tout ce qui reste d’un immeuble proche du point zéro, c’est-à-dire le point d’impact de la bombe. »


    Il posa doucement le projecteur pour ne pas troubler l’hologramme. « Tout le monde ne le sait pas, mais une détonation nucléaire ne produit pas seulement une onde de choc dévastatrice, elle dégage aussi un volume considérable de radiations. Des doses mortelles de radioactivité, bien sûr, mais aussi de la lumière. Un éclair plus lumineux que mille soleils, selon les mots d’un écrivain de l’époque. » Il désigna la silhouette. « Ce qu’on voit là est l’ombre d’un homme qui se tenait devant le mur au moment de l’explosion. Le flash l’a gravée dans la pierre alors que l’homme lui-même a été atomisé. Si près du point d’impact, cela n’a dû prendre qu’une fraction de seconde et il n’a probablement rien senti. On n’a jamais su qui était cet inconnu, rien n’a subsisté de lui. Rien, sinon cette ombre sur le mur. »


    Il éteignit le projecteur et désigna le rocher où apparaissait la tête extrêmement détaillée d’un extraterrestre.


    « Cette image est apparue dans des circonstances similaires, seulement le flash qui l’a créée était encore plus intense que celui d’Hiroshima. Pas un dessin, donc, mais une ombre. Une ombre gravée pour l’éternité dans ce rocher par une lumière venue de l’enfer. Dieu seul sait ce que sont devenus les êtres qui l’ont lancée. »
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    UNE DÉCISION DIFFICILE


    Cette fois, la fête du dimanche soir sur la Plazza avait tout d’une corvée. On avait sorti moins de tables, mais cela ne suffisait pas à masquer le nombre restreint de participants. Ceux qui avaient fait l’effort de venir se rendaient plus souvent qu’à leur tour à la salle de télévision pour suivre les informations de la Terre. Les musiciens faisaient de nombreuses pauses et quand ils jouaient c’était sans élan. Le repas était aussi bon que d’habitude, mais l’ambiance manquait au rendez-vous. Les colons semblaient inquiets. Organiser ces réjouissances en dépit des événements des semaines passées tenait davantage du défi que du plaisir et témoignait avant tout de leur volonté de ne pas se laisser abattre. Cette détermination, trait dominant de leur caractère, voilà ce qui leur permettait de survivre sur cette planète hostile.


    Yin Chi, Teiji Okuda et Kim Il Gon, assis à la même table, discutaient des premières données envoyées lors du vol automatique de l’avion de Mars quand le communicateur de Yin Chi émit un bip discret.


    C’était Pigrato. « Auriez-vous l’amabilité de me rejoindre dans mon bureau ?


    — Tout de suite ? s’étonna Yin Chi.


    — Je suis en visioconférence avec le sénateur Bjornstadt et il désire vous parler. »


    Une brève expression de surprise se dessina sur le visage impassible de Yin Chi. « Bien entendu. J’arrive tout de suite. »


    Pigrato n’avait pas sa voix normale, se dit-il en rangeant le communicateur dans sa poche. Il paraissait… alarmé. Comme s’il voyait venir un grand malheur.


    Il s’excusa auprès de ses compagnons. Kim leva la tête, regarda autour de lui et remarqua : « Tiens, c’est vrai ! On n’a pas encore vu Pigrato ce soir. C’est inhabituel. »


    Quand Yin Chi pénétra dans l’étroit bureau de l’administrateur, il constata qu’il était loin d’être le seul invité. Certains collaborateurs de Pigrato étaient là – Farukh, Dipple, MacGee, ainsi que le Dr DeJones, M. Tourgueniev et le Dr Spencer, soit la quasi-totalité des membres du Conseil de la colonie. Il ne manquait que Mme Dumelle.


    Tout le monde était debout. En se tournant vers l’écran, Yin Chi vit que le sénateur s’était lui aussi levé de son fauteuil. Et il n’était pas seul. Auprès de lui se tenait une grande femme mince, aisément reconnaissable à sa coiffure voyante, devenue en quelque sorte sa marque de fabrique : Joana Wowolcze, la présidente du Parlement mondial.


    L’affaire était donc d’ordre politique.


    Pigrato salua l’entrée de Yin Chi d’un hochement de tête et lui fit signe d’approcher.


    « Vous avez suivi l’histoire des ombres dans la pierre ? » chuchota-t-il.


    Le Chinois acquiesça. « Le professeur Caphurna m’a mis au courant.


    — Le sénateur dit que, sur Terre, l’agitation est à son comble. Le Mouvement d’aide au retour contacte tous les médias, affirmant qu’une guerre atomique a eu lieu autrefois entre les Terriens et les extraterrestres.


    — C’est stupide. »


    Le regard de Pigrato revint à l’écran. Son expression se durcit. « J’ai bien peur que ce soit sans importance, désormais », marmonna-t-il.


    Ils patientèrent en silence. Dix ou onze minutes s’écoulèrent jusqu’à ce que le sénateur constate la présence de toutes les personnes convoquées ; même délai jusqu’à ce qu’elles entendent ce que Bjornstadt avait à leur dire. Près d’une demi-heure debout à ne rien faire, que Yin Chi s’efforça de faire passer en réfléchissant sur le sens, ou plutôt le non-sens, des visioconférences interplanétaires. Il eut quand même l’impression que l’attente durait une éternité.


    Enfin, on vit le sénateur tendre le cou, s’éclaircir la voix, prendre une feuille de papier et se mettre à parler : « Mesdames et messieurs, conformément à la loi, je vous informe que cette visioconférence sera enregistrée et sauvegardée dans un système sécurisé empêchant toute altération. »


    Du coin de l’œil, Yin Chi vit Pigrato prendre une profonde inspiration et poser la main sur le dossier de la chaise devant lui, comme à la recherche d’un soutien. Les autres échangèrent des regards étonnés. La déclaration n’avait donc rien d’ordinaire, en déduisit le Chinois.


    « Aujourd’hui à midi, heure locale, la commission aux Affaires martiennes de la Fédération des États terrestres s’est réunie pour examiner et évaluer les événements et découvertes des derniers jours, afin de décider des mesures qui s’imposent. La séance était présidée par le président Nayanar lui-même. »


    Yin Chi entendit murmurer ou plutôt soupirer Pigrato. Il crut entendre « Et merde », un juron bien senti en français, langue maternelle de l’administrateur.


    Le sénateur leva le nez de sa feuille. Son regard était glacial. « Le fait que d’importantes informations ne nous aient été que tardivement transmises alors qu’elles étaient connues sur Mars depuis longtemps a provoqué le mécontentement général. La commission en tient l’administrateur Tom Pigrato pour personnellement responsable. »


    Yin Chi eut l’impression que tout le monde autour de lui retenait sa respiration.


    « Tom Pigrato, poursuivit le sénateur d’une voix tranchante. La commission aux Affaires martiennes a statué qu’en décidant de tenir la Terre à l’écart d’informations aussi capitales vous aviez outrepassé vos compétences. Étant votre supérieur hiérarchique, j’ai été chargé de vous informer que vous êtes relevé de vos fonctions d’administrateur du gouvernement terrestre sur Mars avec effet immédiat. Vous ne donnerez plus de directives et vos collaborateurs n’auront plus à suivre vos ordres. Jusqu’à ce qu’il soit possible d’envoyer un remplaçant, c’est le docteur Yin Chi, ancien directeur de la station martienne de l’Alliance asiatique, qui dirigera la colonie. »


    Yin Chi eut toutes les peines du monde à garder son sang-froid. Lui ? Voilà qui était… surprenant.


    Joana Wowolcze prit la parole. Elle s’exprimait avec cette détermination qui lui permettait de contrôler les six cents représentants du Parlement mondial. « Docteur Yin, je parle au nom du sénateur Deng, absent aujourd’hui. »


    Yin Chi hocha involontairement la tête. Il n’était pas surpris : Deng Tao-Wan jouait, au sein de l’Alliance asiatique, le même rôle que Bjornstadt auprès du gouvernement fédéral. Il avait dirigé le projet indépendant d’exploration de Mars des États asiatiques. Depuis la destruction de leur station, il ne s’était plus guère manifesté, hormis par quelques courriels sans intérêt.


    Sa nomination prouvait que le climat politique sur Terre avait davantage évolué depuis la découverte des tours bleues que Yin Chi ne s’y attendait. Apparemment, il n’était plus question d’action isolée de l’Alliance sur Mars. Néanmoins, Deng avait perdu la face, ce qui expliquait pourquoi il ne lui parlait pas en personne.


    « Vous recevrez bientôt par courriel un document certifié et signé de votre hiérarchie. J’attire votre attention sur le fait que votre nomination est obligatoire et qu’elle ne nécessite pas votre accord. Au cas où des raisons majeures vous empêcheraient de remplir vos devoirs d’administrateur du gouvernement terrestre sur Mars, veuillez en informer la commission, qui en délibérera. »


    Le sénateur termina la lecture de l’ordonnance. « Tom Pigrato, il vous incombe de remettre toutes clés et tous mots de passe utiles au docteur Yin Chi et de lui céder l’appartement de fonction mis à la disposition de l’administrateur. Je vous informe par ailleurs que la commission entend porter plainte contre vous dès demain auprès de la Cour administrative suprême. La Cour vous sommera de rentrer sur Terre par le premier vol disponible pour répondre de vos actes. Votre femme pourra vous accompagner si tel est son désir, l’agence spatiale prendra les frais supplémentaires en charge. Vous êtes relevé de vos fonctions et votre salaire restera suspendu jusqu’à la résolution de votre affaire. » D’une voix qui laissait transparaître une colère mal réprimée, Bjornstadt ajouta : « Il ne s’agit pas d’un jugement hâtif mais d’une décision mûrement réfléchie, prise dans l’intérêt de la sécurité de l’humanité. » Il reposa la feuille sur la table. « Fin d’enregistrement de la transmission. »


    L’écran s’obscurcit aussitôt.


    Yin Chi tourna la tête. Pigrato s’était mis à trembler si fort qu’il ne put faire autrement que de l’entourer de son bras pour le soutenir.
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    Le cauchemar continuait. À peine Ariana s’était-elle laissé convaincre de goûter la fricassée de poulet chaudement conseillée par Mme Vaselic – une nouvelle recette de Marciela Pigrato, ça ne se refusait pas – que son père était arrivé, le visage blême. Prenant place entre Ronny et elle, il leur avait tout raconté.


    Soudain, la fricassée avait pris un goût de plâtre.


    Ronny, lui, ne se laissa pas couper l’appétit. « Galactique ! fit-il en mâchonnant une bouchée. Ça veut dire que monsieur Yin va récupérer le bureau de Pigrato ? »


    Le Dr DeJones secoua la tête. « Non. Dès que la liaison a été coupée avec Bjornstadt, Yin Chi a dit que les Pigrato resteraient dans leur appartement. Il ne veut pas les déloger. »


    Ariana avait l’impression de manquer d’air. Elle regarda sa main qui tenait la fourchette et vit qu’elle tremblait. « Et Urs ? demanda-t-elle. Il va revenir, n’est-ce pas ? »


    Silence. Le Dr DeJones secouait la tête d’un air désolé.


    « Mais il n’a rien à se reprocher, murmura-t-elle. C’est son père qu’on accuse, pas lui. Il pourra revenir, j’en suis sûre…


    — Ariana… fit son père d’une voix douce.


    — Si, il pourra…


    — Ma chérie, ses parents doivent retourner sur Terre, alors…


    — Ma mère aussi est retournée sur Terre, et quand bien même ? Ça ne m’empêche pas d’être sur Mars.


    — C’est vrai. Mais dans ce cas…


    — Dans ce cas, l’interrompit Ariana, j’irai sur Terre moi aussi. Je ne resterai pas ici. » Elle avait l’impression de sentir le sang bouillir dans ses veines. De colère. De désespoir. « Dans quelques semaines, la tour orientale va s’immobiliser. Elle ouvrira sûrement un autre passage vers la Terre. Je n’aurai qu’un pas à faire.


    — Mais tu n’as pas d’artefact à ton nom », fit remarquer Ronny.


    Elle se tourna vers lui ; il était voûté au-dessus de son assiette à moitié vide, la fourchette à la main. Alors sa rage et son désespoir s’évaporèrent, la laissant soudain vidée, abattue. Il avait raison. Elle n’avait pas d’artefact. Celui qui portait son nom était tombé en poussière à peine l’avait-elle pris en main.


    Elle laissa son regard errer sur les tables inoccupées qui l’entouraient, les visages renfrognés, le décor fatigué du réfectoire. Quelques conversations se poursuivaient à mi-voix sans grande conviction. Un bruit de plats lui parvenait de la cuisine. Elle leva les yeux vers les fenêtres étroites, en haut des murs lisses, par lesquelles on voyait les étoiles.


    Aujourd’hui, il n’y avait pas d’étoiles.


    Tout tombait en poussière. Absolument tout.
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    Urs retourna dans le salon, hébété, le terminal à la main. Le monde alentour lui paraissait se mouvoir selon une chorégraphie qui lui échappait. Les branches des arbres devant la fenêtre, agitées par le vent, jetaient des ombres mouvantes. Elinn, assise sur le canapé, respirait à travers son masque en balançant les jambes. Près d’elle, Carl rejetait la tête en arrière, riant sans doute à une plaisanterie. Seul Urs se sentait figé, comme mort.


    Le rire s’interrompit, les jambes cessèrent de s’agiter et ses amis le dévisagèrent comme s’il était un fantôme.


    « Qu’y a-t-il ? » demanda Carl.


    Urs posa le terminal sur la table. « On a viré mon père. Ce qui veut dire… » Il prit une profonde inspiration. « Ça veut dire plein de choses mais surtout que je ne retournerai pas sur Mars avec vous. »


    Elinn baissa son masque en écarquillant les yeux. « Quoi ? Pourquoi pas ? »


    Il agrandit le message holographique de ses parents et le leur fit lire. Le premier courriel authentifié de sa vie ! Pour qu’il n’ait aucun doute quant aux expéditeurs et au contenu.


    Il relut les lettres, les mots et se fit l’impression d’être mort. Il ne reverrait jamais Ariana, voilà ce que cela signifiait. Cette pensée occultait toutes les autres. Ariana. Ses yeux brûlants comme le feu. Sa peau si mate, étrangement déplacée sur une planète où le soleil faisait au mieux régner la pénombre. Ses cheveux qui volaient à l’entraînement de jiu-jitsu… Son cerveau lui faisait envisager les plans les plus fous, une centaine à la minute : comment réunir la somme faramineuse qui lui permettrait de payer un voyage vers Mars ? Un appel de fonds dans le Virtuel, peut-être ? Quelqu’un avait réussi un assez joli coup du même genre quelques années plus tôt. Ou alors il se ferait envoyer sur la planète rouge comme Wim Van Leer, le journaliste mandaté par plusieurs chaînes d’information. Si le programme de colonisation reprenait, il pourrait toujours…


    Rien. Pour le moment, il ne pouvait rien faire du tout.


    « Genève alors, fit Carl.


    — Oui », répondit Urs. Retour à son ancien lycée. Auprès de ceux qu’il croyait ses amis mais dont la plupart ne l’avaient jamais contacté après son départ.


    Genève. Ses parents avaient l’intention de se réinstaller dans leur appartement. Quant à lui, il passerait à l’internat l’année précédant leur retour.


    « C’est bizarre, commenta Carl, pensif. Quand tu t’es pointé sur Mars, il y a deux mois, j’aurais donné cher pour que tu repartes le plus vite possible. Et maintenant l’idée que tu t’en ailles m’est insupportable. »


    Urs le dévisagea, surpris. « Sérieux ?


    — Oui. »


    Il était pris au dépourvu. Les gens qu’il avait fréquentés jusque-là ne l’avaient pas habitué à autant de franchise. On ne se parlait que pour donner l’impression d’être le plus fort, de maîtriser la situation.


    Ses premiers jours sur la planète rouge… Il ne les oublierait jamais. Les célèbres enfants de Mars qui le snobaient, se taisaient dès qu’il apparaissait, ne lui adressant jamais la parole. Il en avait beaucoup souffert et c’était Carl le responsable.


    Ce même Carl qu’il allait regretter, il en prenait soudain conscience, quand leurs chemins se sépareraient.


    Il détourna les yeux, se frotta les tempes. Il ne manquerait plus qu’il se mette à pleurer !


    « Tu as vu tout ce qui pouvait se passer en deux mois, dit Elinn. Alors imagine en un an ! »


    Urs et Carl la regardèrent, épatés.


    « C’est une bonne façon de voir les choses, dit son frère.


    — Oui. Très bonne », acquiesça Urs.


    Contre toute raison, il reprenait espoir. Un espoir fou, insensé, et il avait l’impression de revivre. La raison pouvait bien aller se faire voir !


    Qui sait comment la conversation se serait conclue ? Peut-être auraient-ils fini dans les embrassades et les pleurs si Onyango n’était pas entrée au même instant en tapant dans ses mains. « Les enfants ! Il est seize heures. Il faut vous préparer pour la clinique. Le convoi est déjà en route. »


    Toute sensiblerie fut balayée d’un coup.


    « Une chose est sûre, murmura Carl à l’oreille d’Urs en sortant, quand je serai adulte, on ne me donnera plus d’ordres. »


    Ce ne fut pas la flotte de limousines du matin qui vint les chercher mais un bus de ville ordinaire. De couleur bleu marine, il était d’une parfaite discrétion.


    Pourtant, Onyango était mécontente. « Attendez ici », dit-elle à ses protégés avant de lancer un ordre sec en kiswahili aux quatre gardes de l’entrée. Ceux-ci redressèrent les épaules et empoignèrent plus fermement leurs armes. Puis elle sortit sur le perron et se mit à gesticuler en criant.


    Le chauffeur descendit du bus. Il portait l’élégant uniforme des gardes du Distrans et ses cheveux crépus étaient tressés. Tandis que le major Onyango lui parlait avec insistance, il avançait et reculait machinalement son épaisse lèvre inférieure.


    « Pas sûr qu’on ne reçoive plus d’ordres une fois adulte », fit remarquer Urs.


    Carl hocha pensivement la tête sans quitter la scène des yeux. « Le chauffeur a l’air nerveux. Comme s’il allait avoir des ennuis au cas où elle le renverrait.


    — Il a sûrement encore d’autres courses à faire aujourd’hui et on est en train de le mettre en retard. » Il était bientôt quatre heures et demie et la clinique n’était pas tout près. S’il y avait autant de circulation que ce matin, ils seraient en retard.


    Un garde descendit du bus à son tour, un géant blond portant une arme impressionnante, pour se joindre aux palabres. Le major Onyango, qui passait son dixième coup de fil depuis le début de la discussion, fit un geste impatient de la main quand le blond tapota ostensiblement sa montre.


    Elle revint enfin dans le hall d’entrée. « Il semble que le convoi soit retenu ailleurs. Une réunion extraordinaire du cabinet. Et c’est l’enfer en ce moment à l’aéroport avec les vols spéciaux d’avions TransMach. » Elle mit les mains sur les hanches. « Le problème est que le bus n’est pas climatisé.


    — Aïe, fit Carl.


    — Tout juste. Il fait déjà quarante degrés à l’intérieur et nous ne pourrons pas ouvrir les fenêtres puisque notre petit ange nous accompagne. À cause de la poussière. »


    La somptueuse horloge de grand-père qui ornait le hall sonna doucement la demie.


    « Ça ira, dit Elinn. J’ai mon masque. Je n’ai qu’à remettre quelques gouttes. »


    Onyango la dévisagea, sceptique. « Tu crois ?


    — Elles sont formidables. » Elinn sortit le flacon jaune et fit tomber une… deux… trois… quatre gouttes sur le filtre. « C’est vide, dit-elle. Mais le docteur Hung va m’en donner d’autres. » Elle remit le masque sur son visage et inspira profondément.


    « C’est d’accord. » Le major Onyango les chassa d’un geste de la main. « Ouste ! »


    Ils montèrent dans le bus. La chaleur ne parut pas excessive à Urs, mais il vit Carl ouvrir la bouche comme un poisson hors de l’eau. Les enfants de Mars étaient mieux habitués au froid, il s’en était rendu compte avec Ariana.


    Six hommes armés jusqu’aux dents étaient déjà à bord. Quatre autres gardes les rejoignirent, deux hommes et deux femmes qui ne se distinguaient de leurs collègues que par leur uniforme tacheté. L’une des femmes retint Elinn par l’épaule quand elle voulut aller s’asseoir au fond. « Restez au milieu, c’est plus sûr.


    — Oui, de préférence à l’ombre », ajouta Carl.


    Les portes se fermèrent enfin et le bus s’ébranla. Contrairement à la fois précédente, nul ne fit attention à eux.


    Bien sûr, le trafic était intense. À peine cinq minutes après le départ, ils se retrouvèrent dans un bouchon dont on ne voyait pas le bout.


    Urs s’amusa de l’étonnement de Carl et d’Elinn. Ils n’avaient sans doute jamais vu autant de gens et de voitures d’un coup. Et Nairobi n’était pas une très grande ville. Comparée aux vraies grandes métropoles, les cités de trente millions d’habitants telles que Tokyo, Le Caire ou Mumbai, la ville verte, comme on l’appelait, était presque un village.


    Le bus changea de file à coups de klaxon et tourna dans une rue latérale. « Je prends un raccourci », annonça le chauffeur.


    Ils empruntèrent des rues de plus en plus étroites, aboutissant finalement dans des ruelles où des cordes à linge étaient tendues entre les maisons et où des hommes s’accoudaient aux fenêtres, une bière à la main. Ils n’eurent bientôt plus l’impression d’être en ville. Ils passèrent devant des masures aux toits de tôle ondulée, peintes en turquoise ou en rose criard, dépourvues de fenêtres et de portes.


    « Dites donc, s’écria l’un des gardes qui était monté avec eux, on n’arrivera jamais à la clinique en passant par ici. »


    Le chauffeur freina brutalement, si bien que les passagers furent projetés vers l’avant. L’instant suivant, les hommes en uniforme du Distrans pointèrent leurs armes sur les quatre gardes d’Onyango.


    « On ne bouge plus, aboya le blond. Et pas d’entourloupes, compris ? »


    Le chauffeur arrêta le véhicule puis il se leva, un pistolet à la main. « Pour vous, chers collègues, c’est le terminus. Quant à vous, ajouta-t-il en se tournant vers Urs, Carl et Elinn, restez tranquilles et il ne vous arrivera rien. »
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    LE MONDE RETIENT SON SOUFFLE


    Wim Van Leer était mal à l’aise. Pas seulement à cause des images montrées à la télévision, même s’il lui était pénible de voir les trois enfants, les yeux bandés, aux mains de leurs ravisseurs. La petite Elinn tremblait, manifestement terrifiée ; la peur se lisait aussi dans l’attitude des deux garçons. Derrière eux, les preneurs d’otages cagoulés brandissaient leurs armes de poing. Ce n’était pas la première fois que le journaliste assistait à un tel spectacle et il ne s’y habituerait jamais, mais le pire était de sentir que les colons le tenaient pour responsable de ce qui était arrivé.


    On ne lui avait fait aucun reproche. Nul ne l’avait agressé. On ne lui crachait pas au visage ni rien de tel. Mais on évitait son regard. On s’écartait de son chemin. On ne lui parlait pas. Il savait que les gens pensaient : Si ce foutu Terrien n’avait pas envoyé ses reportages, on n’en serait pas là.


    Il était peu après une heure du matin quand les derniers avaient quitté la Plazza. Ils s’étaient regroupés une dernière fois devant la télévision avant l’extinction des feux et avaient appris l’information relayée sur toutes les chaînes. Les gardes qu’on avait abandonnés, bâillonnés et ligotés, avaient réussi à se libérer et à donner l’alerte.


    L’alerte fut aussi donnée sur Mars et la salle de télévision se remplit aussitôt d’une foule en pyjama, robe de chambre et pantoufles. Les yeux encore rouges de sommeil fixés sur l’écran, les colons accueillirent la nouvelle dans un silence consterné.


    Wim Van Leer était consterné lui aussi, mais il avait la conviction qu’on ne lui pardonnerait pas s’il se permettait d’afficher ce sentiment.


    Il les comprenait. Ses reportages avaient provoqué de l’agitation, c’était indéniable, mais ils n’étaient pas à l’origine de cet acte de violence. Certainement pas. Wim Van Leer était convaincu de la force de la vérité. Il estimait qu’il était bon de faire connaître ce qui devait l’être et d’en discuter ou d’en disputer si nécessaire. Il estimait que le secret était nocif, mauvais. Un péché. Ceux qui cultivaient le secret ne le faisaient jamais pour épargner les autres mais uniquement parce qu’ils craignaient les conséquences pour eux-mêmes si la vérité éclatait au grand jour.


    À ses yeux, la situation présente était née de la décision de Pigrato de taire les événements de Mars. Mais le moment aurait été mal choisi pour exprimer de telles affirmations.


    Peu après qu’on avait appris le kidnapping, les ravisseurs s’étaient manifestés par un courriel anonyme. Sous le nom de Commando Thor Eikanger, ils réclamaient dans un message vidéo la transparence totale sur la situation martienne, la démolition de toutes les tours bleues, y compris celle de la Terre, la destruction des grottes de verre et des sarcophages abritant les extraterrestres, ainsi que l’arrêt définitif de la colonisation de Mars. Elinn serait relâchée dès que les vestiges laissés par les extraterrestres auraient disparu. En revanche, les deux adolescents resteraient captifs jusqu’à la fermeture de la colonie et le début du voyage de retour des colons.


    Ces revendications portant la marque indéniable du Mouvement d’aide au retour, ses représentants officiels furent aussitôt sommés de prendre position. La plupart préférèrent s’abstenir de tout commentaire. Seul un porte-parole, un certain Chandra Maikhala Singh, se déclara prêt à répondre aux questions de la presse.


    « Vous faites l’erreur de croire que le Mouvement d’aide au retour est un parti politique ou une organisation du même type, dit-il devant les caméras, le visage rond impassible et les yeux réduits à deux fentes. Ce n’est pas le cas. Comme son nom l’indique, ce n’est qu’un mouvement qui regroupe les individus les plus disparates. Je ne connais pas ceux qui ont enlevé les enfants de Mars et je condamne fermement le kidnapping. Cependant, j’estime que leurs revendications sont justes : je les partage. Avec ce que nous venons d’apprendre sur l’existence de créatures intelligentes dans l’univers et leur hostilité manifeste envers la Terre depuis des temps immémoriaux, il devrait être évident pour tout le monde qu’empêcher d’attirer l’attention de ces extraterrestres est une priorité absolue. »


    Ce discours fut mal reçu par la petite communauté martienne. L’homme n’avait pas encore fini de parler que les premiers se mettaient déjà à huer l’écran.


    « Quel hypocrite ! » s’écria quelqu’un. Un autre ajouta : « C’est une manœuvre cousue de fil blanc pour imposer leurs idées par n’importe quel moyen ! Il peut condamner tout ce qu’il veut, ça ne change rien à l’affaire.


    — Exactement, enchaîna une femme. On use de la terreur pour faire plier ceux qui raisonnent autrement. On connaît ça par cœur. »


    Wim Van Leer, les mains jointes devant la bouche, ne quittait pas des yeux l’image de Maikhala Singh. Que les colons s’offusquent de ses déclarations n’avait rien d’étonnant.


    Chandra Maikhala Singh n’était pas un inconnu pour Wim Van Leer. Le corpulent Indien était président du groupe de presse GLC qui œuvrait ouvertement depuis des années en faveur du Mouvement d’aide au retour. Van Leer avait travaillé pendant deux ans à ses côtés. Il connaissait ses penchants et ses aversions, ses humeurs, sa façon de penser. Ses idées ne pouvaient que déplaire aux tenants de l’exploration spatiale, mais Van Leer avait toujours vu en lui un homme intègre.


    Il était d’autant plus choqué par l’impression que Maikhala Singh lui avait faite à l’écran ce soir. Ce n’était détectable que si on le connaissait bien : l’homme avait peur. Une peur bleue. Elle était si intense qu’elle lui avait fait oublier tout scrupule.


     


    [image: quadr.jpg]


     


    Il faisait chaud dans la pièce où ils étaient retenus. L’air sentait le renfermé et le filtre du masque avait séché depuis longtemps. Il ne servait plus à rien ; jusqu’à l’odeur des gouttes s’était évaporée.


    Allongée, respirant avec difficulté, Elinn se demandait pour la première fois si elle n’allait pas mourir. Il fallait bien l’envisager. Elle s’étonnait même d’avoir survécu au trajet jusqu’à leur prison.


    Les gardes du major Onyango s’étaient vaillamment défendus, mais ils avaient fini par être maîtrisés et ligotés par les ravisseurs. Deux hommes étaient descendus du bus avec eux pour revenir seuls un peu plus tard. Les enfants avaient ensuite reçu l’ordre de s’asseoir par terre entre les rangées de sièges, on avait jeté sur eux une grande couverture sombre et ils avaient dû rester sans bouger pendant que le bus reprenait la route. Le voyage avait duré une éternité. Respirer dans cet espace confiné était une vraie torture pour Elinn. Carl l’avait prise dans ses bras, lui frottant et lui tapotant le dos alors qu’il tremblait lui-même de peur. « Ça va aller, lui murmura-t-il peut-être un millier de fois. Ne t’inquiète pas. »


    Et maintenant ils se retrouvaient dans cette chambre basse aux murs de béton cru, dépourvue de fenêtre. Une faible ampoule au plafond était la seule source d’éclairage, une porte s’ouvrait sur des toilettes et un lavabo, une deuxième porte restait fermée à clé. Cette dernière était munie d’un judas au centre et, plus bas, d’une trappe par laquelle on avait fini par leur passer un plateau de sandwiches. Dans un coin de la pièce, il y avait une vingtaine de bouteilles d’eau en plastique dont on avait ôté les étiquettes.


    Chacun des trois prisonniers disposait d’un lit métallique vissé au sol. Les matelas peu épais étaient inconfortables et les cadres grinçaient dès qu’on bougeait un peu.


    Elinn restait immobile, le masque désormais inutile sur le visage, et attendait.


    « Il faut réfléchir à un plan », soufflait Urs de loin en loin. Chaque fois, Carl lui répondait : « Ça ne fait que quelques heures. La police va nous trouver. Un peu de patience. »


    Ils consommèrent les sandwiches, qui n’avaient aucun goût. Elinn refusa tout d’abord, mais Carl finit par la persuader et elle en mangea la moitié d’un. Il exigea ensuite qu’elle boive. C’était important à cause de la chaleur.


    « Quelle heure est-il ? demanda-t-elle au bout d’un moment, avec l’impression de s’être assoupie.


    — Aucune idée », répondit Carl. Les hommes avaient confisqué leur attirail, les communicateurs, les montres, tout.


    « Est-ce que je me suis endormie ?


    — Je crois, oui. »


    Urs ronflait légèrement.


    « Tu es amoureux d’Amrita ? »


    Carl fixa le vide, hésita. « Hum, c’est bien possible. Un peu, oui.


    — Tant mieux », fit Elinn tout en se demandant pourquoi elle trouvait ça bien, puis elle sombra de nouveau dans le sommeil.


    Elle se réveilla en sursaut un peu plus tard. Cette fois, on y était. Ses poumons ne fonctionnaient plus. Elle avait l’impression qu’une gangue d’acier comprimait sa cage thoracique. La bouche ouverte, aspirant vainement, elle ne pouvait pas même appeler à l’aide.


    Carl fut auprès d’elle en une seconde et se remit à lui tapoter le dos en lui murmurant elle ne savait quoi – elle n’entendait rien à cause du sang qui battait dans ses oreilles, aussi fort que si la mort elle-même frappait à la porte. Était-ce la fin ?


    Mais, à l’instant où elle avait l’impression de franchir une limite dont elle ne pourrait plus revenir, deux événements se produisirent en même temps : comme dans une explosion, l’air se remit à circuler dans ses poumons, et elle comprit enfin ce qu’il en était des artefacts.


    « Carl, haleta-t-elle tandis que sa respiration se calmait peu à peu, les artefacts…


    — Pas maintenant, l’interrompit son frère, encore en proie à l’effroi. Ça n’a aucune importance pour le moment. Monsieur Nkari en prendra sûrement le plus grand soin.


    — Non, ce n’est pas ça… » Elinn se frotta la poitrine, sentit le mouvement de sa respiration. C’était si difficile. Sa main était si lourde. « J’ai toujours dit que les Martiens cherchaient à entrer en contact avec moi.


    — Oui, c’est ce que tu disais.


    — Je crois que c’est faux. »


    Carl la dévisagea. Elle était en nage, les cheveux collés au front.


    « Tu ne devrais pas parler autant.


    — Carl, je crois que ce sont des appels au secours.


    — Pardon ? »


    La gangue d’acier était en train de se resserrer. Pas aussi fort qu’avant mais assez pour qu’elle soit obligée d’ouvrir la bouche et de se concentrer sur son souffle.


    Se réveillant d’un sommeil agité, Urs s’écria : « Quoi ? » Puis il vint à l’aide de Carl pour frotter le dos d’Elinn.


    Allongée sans bouger, elle se sentit mieux au bout d’un moment, inspirant et expirant régulièrement.


    Des pas. « Éloignez-vous de la porte », ordonna une voix.


    Un verrou s’ouvrait. Du mouvement, des silhouettes cagoulées les entouraient, Carl expliquait qu’elle avait besoin d’un médecin, l’homme répondait : « Parfait. Profitons-en pour la filmer. Une vidéo de ce genre sera utile pour accélérer le mouvement. »


    Puis Elinn se retrouva baignée dans une lumière crue qui l’éblouissait, l’empêchant de voir qui hurlait ainsi « Bande de salauds ! Enfoirés de salauds ! »


    Urs. C’était Urs. Ils le maintenaient, tout comme Carl, et ils le giflaient pour le faire taire, mais jamais il ne cessa de crier.
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    Urs écumait de rage. S’il avait pu, il les aurait… Mais il ne pouvait pas. Il était parfaitement impuissant, ce qui alimentait d’autant sa frustration et sa colère.


    Quels salauds de filmer Elinn allongée, luttant pour respirer, aussi pitoyable qu’un poisson hors de l’eau. La vidéo serait diffusée partout. C’était infect. Ces types ne pensaient pas une seconde à la mère d’Elinn qui verrait ainsi souffrir sa fille.


    Si seulement il avait pu…


    « Il faut réfléchir à un plan », murmura-t-il pour la énième fois à Carl.


    Son ami était comme hébété. Sans dire un mot, il acquiesça d’un infime hochement de tête, se frottant machinalement l’épaule là où un des types l’avait frappé pour le repousser.


    Quelles étaient leurs options ? Nul ne savait où ils se trouvaient, ils ignoraient le nombre exact de leurs ravisseurs et, s’ils avaient réussi à sortir de la chambre, ils n’auraient pas su comment quitter le bâtiment. En admettant qu’ils y parviennent, où aller ensuite ? Sans doute les avait-on emmenés loin de toute habitation, à des kilomètres de la première route ou du premier téléphone. S’ils franchissaient tous ces obstacles, on les rattraperait sûrement très vite.


    Mon Dieu ! Ils ne savaient pas même quel jour on était.


    Carl leva soudain la tête et regarda autour de lui en humant l’air. « Qu’est-ce que c’était ? » demanda-t-il à mi-voix.


    Urs tendit l’oreille. « Je n’entends rien.


    — Là. Ça vient de recommencer. »


    En effet. On aurait dit que quelqu’un, dans le lointain, s’amusait à passer et repasser un bâton le long d’un grillage métallique.


    C’était d’autant plus remarquable que, jusqu’à présent, aucun bruit ne leur était parvenu de l’extérieur.


    « Qu’est-ce que c’est à ton avis ? » murmura Urs.


    L’instant d’après, un coup fit trembler imperceptiblement le sol.


    « À couvert », dit Carl.


    Se penchant sur sa sœur, il la souleva du lit dans un effort qui lui fit ployer les genoux. Urs lui vint aussitôt en aide.


    « Par terre, haleta Carl. Sous les lits. »


    Ils posèrent Elinn sur le béton. Elle les regardait en haletant, sans comprendre, les yeux écarquillés de frayeur. Carl s’allongea près d’elle et l’attira à lui sous le lit métallique. Urs roula sous la couche adjacente.


    Un second tremblement, plus net, plus proche, parcourut l’édifice. Depuis sa cachette, Urs ne lâchait pas Carl et Elinn du regard.


    Son ami, en alerte, un bras protecteur autour de sa sœur, avait les yeux rivés sur la porte.


    Urs comprit alors que Carl, mystérieusement, n’était pas surpris. Qu’il attendait cette intervention depuis le début.
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    UN ANGE DE SALUT


    Des cris, des voix furieuses, des ordres hurlés, des bruits de course. Un coup brutal donné contre leur porte fit sursauter Elinn.


    « Carl, haleta-t-elle, que se passe-t-il ?


    — On vient nous libérer.


    — Qui ça ? »


    L’adolescent hésita. « Je ne suis pas sûr. »


    Puis, soudain, le silence.


    Elinn n’entendait plus que sa respiration sifflante et les battements désordonnés de son cœur. Le silence s’éternisait. Elle avait dans la bouche le goût de la poussière tombée du plafond et sentait poindre une furieuse quinte de toux.


    « Et maintenant ? murmura-t-elle.


    — Chut. »


    Enfin, ils entendirent un bruit de bottes qui se rapprochaient au pas de course. On s’arrêta devant leur porte.


    Elinn sentit son frère déglutir. Involontairement, il la serra plus fort.


    Une détonation assourdissante lui vrilla les tympans. Elle se pressa contre le sol avec un cri et ferma les yeux devant l’éclair qui déchira la cellule. Une vague de chaleur intense à la forte odeur de brûlé la frappa au visage, lui roussissant la peau et les cheveux. Aussitôt après, la pièce trembla sous l’effet d’une lourde chute.


    Quand elle eut l’impression que le pire était passé, Elinn ouvrit prudemment les yeux mais ne put rien observer dans les volutes de poussière. Clignant des paupières, elle finit par distinguer une forme massive sur le sol. La porte ! La porte qui fermait leur cellule ! Dans l’encadrement apparut une lumière aveuglante où dansaient la fumée et les cendres.


    Elle vit des bottes à lacet se diriger vers eux, puis un visage aux yeux bridés, baigné de sueur, apparut à leur hauteur.


    « Ils sont ici ! » lança le visage avant de disparaître.


    Le cri fut relayé, répété, remontant les couloirs jusqu’à une destination inconnue. Le calme revint, mais il n’était plus aussi effrayant. Elinn entendait des hommes parler, tousser, tandis que la poussière commençait à se dissiper.


    Des pas s’approchèrent, vifs et décidés, mais différents des bruits de bottes de tout à l’heure. Une silhouette se profila dans l’encadrement de la porte, se transformant, à mesure qu’elle approchait, en un homme vêtu d’un élégant costume blanc et portant d’étroites chaussures tout aussi immaculées.


    « Merci, dit-il à quelqu’un. Continuez comme prévu. »


    Elinn eut l’impression de voir apparaître un ange dans le halo de la porte, puis elle remarqua la poussière rouge qui maculait l’ourlet du pantalon et la boue qui collait à la semelle des chaussures, et se dit qu’elle avait sans doute tort.


    L’homme qui n’était pas un ange s’accroupit et regarda sous les lits. Ses cheveux frisés étaient blancs, sa peau d’un beau brun soyeux, et dans tout le système solaire en cette année 2087 nul n’aurait hésité à reconnaître ce visage aux traits marquants : Yules Whitehead.


    « Tout va bien ? demanda-t-il d’une voix posée.


    — Oui, répondit Elinn.


    — Parfait », fit celui qui avait inventé le réacteur à fusion et qui était devenu l’homme le plus riche de la planète, celui à qui appartenait la moitié de l’industrie spatiale. « Alors venez avec moi. On s’en va.


    — Elinn doit aller à l’hôpital, dit Urs en toussant.


    — Je crois que j’ai mieux », répondit Whitehead avec un sourire.
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    La suite se déroula à une vitesse fulgurante.


    Ils sortirent de leur cachette. Ils étaient libres, cela, Urs le voyait bien. Ce qu’il ne comprenait pas, c’était comment on en était arrivé là, mais quelle importance après tout ?


    Whitehead se pencha sur Elinn, la souleva et sortit en la portant, Urs et Carl sur les talons. Des hommes armés les attendaient dans le couloir pour les escorter, des sourires de soulagement sur le visage. Partout ils butaient sur des douilles, des éclats de bois, des débris de toutes sortes. Il flottait une odeur étrange, pénétrante et douceâtre à la fois, qui anesthésiait les narines et donnait le vertige.


    Une porte s’ouvrait vers une pièce plus grande où ils aperçurent un robot de combat : une machine blindée, massive, montée sur chenilles, qui éclairait le couloir de deux projecteurs aveuglants. La tête de détection pivota vers eux à leur passage, les gardant sous contrôle. Le revêtement blindé était couvert de bosses et de rayures.


    Encore une porte, puis, enfin, une rampe menant à l’extérieur. L’air était frais et doux. Urs eut l’impression de n’avoir jamais rien respiré d’aussi bon.


    Le soleil se levait, dardant ses premiers rayons sur un haut plateau isolé. Aucune maison à l’horizon, pas un hameau. Ils étaient seuls. Les couleurs du paysage paraissaient irréelles tant elles étaient nettes.


    « Où sommes-nous ? » demanda Urs.


    Whitehead, qui imposait un rythme de marche soutenu, tourna la tête vers lui. « Il doit s’agir d’une base militaire abandonnée datant de l’époque où les frontières étaient encore surveillées. Il y en a à la pelle, de ces installations. » Du menton, il indiqua la direction opposée à la rampe d’accès. « On va par là. »


    Urs suivit son regard et découvrit une imposante machine volante munie de trois rotors, assise comme un gros animal sauvage dans l’herbe de la savane. Une poignée d’hommes étaient en train de charger un véhicule tout-terrain dans son ventre. À côté de l’impressionnant appareil, il paraissait minuscule.


    « Et les kidnappeurs ? demanda Carl.


    — Hors de combat. Gaz anesthésiant », répondit Whitehead. L’herbe était souple et douce sous les pieds. « On les a ligotés et enfermés. Dès que nous aurons décollé, nous informerons la police de l’Union pour qu’elle vienne s’en occuper.


    — La police ? » Urs lança un regard vers l’équipe d’hommes et de femmes en tenue de combat. « Je croyais que c’était eux. »


    Whitehead secoua la tête. « Ce sont des gardes du corps. Ils travaillent pour une agence de sécurité que j’ai engagée pour cette opération. »


    Urs ne comprenait plus rien. « Vous ? Mais pourquoi… ?


    — Tout à l’heure, l’interrompit l’industriel. Pour le moment, il faut vider les lieux aussi vite que possible. Non, pas le grand, ajouta-t-il. Nous allons prendre le petit appareil, là-bas. »


    Alors seulement ils aperçurent l’élégant jet privé caché derrière le transporteur. Son fuselage argenté scintillait dans le soleil, la porte était grande ouverte et le moteur ronronnait.


    Ils montèrent à bord. Six sièges les attendaient, de grands fauteuils confortables aux larges accoudoirs. Whitehead déposa Elinn dans l’un d’eux, attacha sa ceinture de sécurité et inclina son dossier au maximum. La cage thoracique de la fillette se soulevait et s’abaissait laborieusement. Elle était incapable de parler et ses lèvres avaient pris une coloration bleutée.


    « Attachez-vous correctement », dit Whitehead avant d’aller prendre place sur le siège du pilote. En quelques gestes parfaitement maîtrisés, il ferma la porte et fit hurler le moteur.


    Le jet était un avion à décollage vertical. D’un bond qui enfonça les passagers dans leurs fauteuils, il s’arracha à la terre et poursuivit son ascension droit vers un ciel sans nuages.


    Au bout d’un moment, Yules Whitehead fit pivoter son siège vers ses passagers. « D’abord, laissez-moi vous dire que la police regarde d’un très mauvais œil les opérations privées de ce type. C’est encore pire quand un industriel riche et arrogant tel que moi s’y trouve impliqué, expliqua-t-il tandis que le jet, en pilotage automatique, continuait de monter. Mais je ne pouvais pas leur laisser le soin de vous retrouver. Avec ce que j’ai appris sur votre kidnapping, j’ai compris qu’il n’avait pu avoir lieu qu’avec la complicité de membres des forces de sécurité officielles. Par exemple, les ravisseurs ont intercepté le convoi chargé de vous emmener à la clinique. Pour cela, il leur fallait connaître l’itinéraire exact ainsi que les codes de sécurité en vigueur. Quand le major Onyanga a téléphoné à la centrale, on lui a confirmé que le bus était en ordre. Et la liste est longue. Tout cela me dit que les sympathisants du Mouvement d’aide au retour doivent être nombreux, aussi bien au sein de la police de l’Union que parmi les gardes du Distrans. Certains sont sans doute prêts à tout. Trop, à mon goût. »


    Urs eut un regard inquiet vers Elinn. Elle semblait dormir, mais sa respiration était toujours bien trop laborieuse. « Et elle ? Où l’emmenez-vous ? »


    Yules Whitehead souleva les sourcils. « Là où elle devrait se trouver depuis longtemps. Dans ma station spatiale. »


    Urs ressentit le besoin impérieux de se pincer pour se persuader qu’il n’était pas en train de rêver. Il aurait été insupportable de se réveiller dans la cellule et de constater que rien de ce qui venait de se produire n’était réel. Mais tout était bien vrai : le jet, le bourdonnement du moteur, le fauteuil moelleux où il était assis, le ciel pur d’un bleu foncé qu’ils traversaient…


    « Avec cet avion ? » ne put-il s’empêcher de demander. Pour la première fois depuis le début de l’aventure, Whitehead laissa échapper un rire.


    « Non. Il est extraordinaire, c’est vrai, mais cela dépasserait ses capacités. Il nous faudra changer de véhicule.


    — La gravité est-elle semblable à celle de Mars dans votre station ? intervint Carl.


    — Depuis des jours déjà. Il n’a pas fallu plus d’une demi-heure pour la modifier. »


    Une partie de la station spatiale Mir III appartenait à Yules Whitehead, tout le monde le savait. Tout le monde savait également à quoi ressemblait ce domicile extraordinaire : un segment en forme de gigantesque haltère, tournant autour d’un moyeu cylindrique. La rotation permettait de créer une pesanteur artificielle dans les zones périphériques qui abritaient les pièces à vivre et le bureau, tandis que dans le moyeu, là où se trouvait la célèbre piscine sphérique, régnait l’apesanteur.


    Modifier la gravité avait été pour Whitehead une tâche d’une simplicité enfantine. Il lui avait suffi de ralentir la rotation du segment.


    « Ensuite, poursuivit l’homme le plus riche du monde, j’ai appelé le bureau du sénateur Bjornstadt pour lui offrir ma station comme solution intermédiaire. Il était évident que le personnel de McAuliffe ne serait pas en mesure de prendre les dispositions qui s’imposaient dans un délai acceptable. La station est beaucoup trop grande.


    — Il ne nous en a rien dit, murmura Carl.


    — Intéressant, non ? Parce qu’on n’a pas voulu me le passer. Un employé dont je n’avais jamais entendu parler m’a dit : “Merci pour votre offre, nous vous recontacterons si nécessaire.” Personne n’a jamais rappelé. » Whitehead arqua les sourcils. « J’ai l’impression qu’il se passe des choses un peu louches à l’agence spatiale. »


    Urs leva la main. « J’ai une autre question… »


    Au même instant le poste de pilotage émit un bip. « Un moment, s’il vous plaît », fit Whitehead en pivotant vers le tableau de bord.


    Que se passait-il à présent ? Urs regarda par le hublot et découvrit, au-dessus d’eux, un avion colossal vers lequel ils se dirigeaient. Une ombre gigantesque, à l’envergure impressionnante, qui ne faisait que s’étendre à mesure qu’ils s’en rapprochaient. Une trappe venait de s’ouvrir dans le ventre de l’appareil…


    « Un avion-cargo ! » s’écria-t-il.


    Whitehead fit entendre un petit rire. « Bravo, tu as raison.


    — Mais… comment avez-vous fait ? » Il n’existait qu’une dizaine de ces appareils, réservés au seul usage des forces de sécurité du gouvernement mondial.


    La trappe grandissait à vue d’œil. Apparemment, c’était là qu’ils allaient atterrir.


    « Mon garçon, fit Whitehead d’une voix amusée, c’est moi qui construis ces engins. Et il faut bien effectuer un vol d’essai de temps en temps. Tu comprends ? »


    Et comment ! se dit Urs en retenant son souffle pendant que le ventre du Léviathan se rapprochait tant qu’on aurait pu le toucher rien qu’en tendant la main. Et tout ça à près de Mach 1 !


    L’atterrissage, automatique, se déroula sans anicroche. Soudain, le jet se retrouva environné d’une lumière crue, le moteur se tut et la porte s’ouvrit. « Tout le monde descend, s’il vous plaît, dit Whitehead en détachant la ceinture d’Elinn pour la reprendre dans ses bras. Notre navette nous attend. »


    Le spectacle était à couper le souffle. Le jet était suspendu à une plate-forme d’appontage d’où partaient des passerelles et des escaliers sécurisés par de fins garde-corps. L’espace, gigantesque, comptait encore bien d’autres plates-formes et toutes sortes d’avions.


    Le regard d’Urs s’arrêta sur un renflement bizarre dans le plafond. On aurait dit qu’un poids très lourd était tombé dessus et que le matériau s’était déformé comme du chewing-gum.


    « Le réacteur à fusion, fit Yules Whitehead tandis qu’ils grimpaient les échelons étroits. C’est son blindage qui prend le plus de place parce qu’il est conçu pour contenir au mieux les dégâts en cas de chute de l’avion.


    — C’est efficace ? demanda Urs.


    — Si l’appareil tombe sur la tête de quelqu’un, naturellement, il n’y a rien à faire, répondit Whitehead en haussant la voix pour couvrir le bruit de leurs pas sur le grillage métallique. Mais au moment de l’impact la gaine du noyau de plasma se fracture, ce qui arrête la fusion en moins d’un milliardième de seconde. La chaleur résiduelle du plasma, soit quand même quelques centaines de millions de degrés, fait fondre le revêtement de protection interne, ce qui entraîne une réaction chimique du tritium et le neutralise. Dans le pire des cas, on retrouvera sur le site de l’accident tout un tas de pièces rougeoyantes, mais il n’y aura pas de radioactivité. Et maintenant prenons l’ascenseur. »


    L’ascenseur les mena à une galerie vitrée, dans la partie supérieure de l’avion. Au-delà, le ciel était d’un bleu si sombre qu’il paraissait noir. « Nous sommes déjà dans la stratosphère », fit remarquer Whitehead. Les quelques nuages visibles étaient loin en dessous. On percevait un léger feulement derrière la verrière, mais on n’entendait plus les puissants moteurs qui maintenaient l’appareil en l’air.


    Une grande blonde au regard froid fit son apparition, une tablette à la main, et se mit à parler à Whitehead, qui ne ralentit pas un instant le tempo. Elle le dépassait d’une demi-tête et ne lança qu’un coup d’œil indifférent à la fillette inanimée dans ses bras. Comme si elle avait l’habitude de le voir transporter des charges aussi peu communes.


    Leur conversation produisait un étonnant staccato de mots clés : « Réunion ArabMot mardi Dubai ? — Pour Miller. — L’offre Rochester est arrivée, sept pour cent. — Accepter.— Ohura propose arrangement. — Non, on gagnera ce procès. » À chaque nouvelle réponse, elle cochait une ligne sur sa tablette.


    Whitehead finit par s’arrêter devant le sas menant à la navette et demanda avec un mouvement de menton vers les enfants : « La police a été informée ? »


    La femme consulta sa tablette. « L’information destinée aux forces de sécurité de l’Union africaine est partie il y a onze minutes.


    — Bien, répondit Whitehead. Merci. Et… euh… Lynn… je vais probablement passer les prochains jours sur Mir, si vous avez besoin de me contacter. »


    La blonde hocha la tête sans sourciller. « Entendu, monsieur. Bon voyage. »


    Ils entrèrent dans la navette. Elle était plus petite mais aussi plus moderne et élégante que celle où Urs avait fait son premier vol dans l’espace deux mois plus tôt. Elle ressemblait beaucoup au jet qui les avait amenés, si ce n’est que les fauteuils étaient encore plus confortables et les ceintures de sécurité plus larges.


    Après avoir installé Elinn, Whitehead attendit et vérifia que tous s’étaient bien attachés avant d’aller prendre place sur le siège du pilote. Pendant qu’il procédait aux contrôles d’usage avant le départ, tout en marmonnant des remarques inintelligibles dans la radio, Urs regardait par le petit hublot à côté de lui. Pour le moment, la navette était arrimée par un ensemble de pinces massives fixées sur ses ailes triangulaires.


    « Attention ! s’écria Whitehead. Départ dans trois… deux… un… maintenant ! »


    Urs vit les pinces se rétracter. La navette s’éleva.


    « Allumage ! »


    Le moteur prit vie. La poussée subite fut comme un coup de marteau dans le dos. Les passagers eurent la tête projetée en arrière contre le siège tandis que l’air s’échappait de leurs poumons. Comment Elinn allait-elle supporter le décollage ?


    Quelques minutes plus tard, la Terre leur apparut par le hublot. Le ciel était d’un noir d’encre. Ils étaient arrivés à la limite de l’espace.


    Puis, avec une détonation qui traversa tout l’appareil, ce fut la fin de la phase d’accélération. Urs vit qu’Elinn respirait mieux. Il se sentait si léger. Étaient-ils déjà en apesanteur ?


    La voix de l’homme avec qui Whitehead s’entretenait avant le départ s’éleva dans le haut-parleur du cockpit. « Ici Peter Washington. Décrochage réussi. Bon vol, SH-5-1. Over.


    — Merci C-5-1. Over », répondit Yules Whitehead. Il tourna la tête vers ses passagers. « C’était l’étage inférieur. Il retourne à présent à l’avion-cargo. »


    Urs regarda par le hublot. Un engin aux ailes semblables aux leurs, bien que montées différemment, s’éloignait en décrivant une large courbe. Fixé sous la navette, c’était lui qui les avait amenés à leur vitesse actuelle, mais il n’avait pas assez de carburant pour aller lui-même dans l’espace.


    Les moteurs de la navette, bien moins puissants, venaient de prendre le relais.


    « Tu voulais poser une question, Urs », fit Whitehead après avoir vérifié leur trajectoire.


    Urs cligna des yeux. Sa crainte de se trouver dans un rêve avait entièrement disparu. « Vous ne nous avez pas expliqué comment vous nous avez trouvés.


    — Je savais où vous étiez, répondit l’industriel. Plus exactement, je savais où Carl était. Grâce à une puce qu’il porte… Où ça, Carl ?


    — Dans l’épaule, répondit Carl. Exactement comme vous me l’aviez dit. »


    Urs dévisagea son ami, incrédule. « Une quoi ?


    — Une puce minuscule, précisa Whitehead. Une nanopuce si tu préfères. Insoupçonnable, invisible aux rayons X et autres scanners, et parfaitement inerte. À moins de lui envoyer le bon code. Dans ce cas, la puce réagit par un signal ultracourt repérable par satellite. » Il tourna un bouton. « L’épaule est le meilleur endroit où l’implanter.


    — Ah, fit Urs, abasourdi, sans quitter des yeux son ami. C’est un truc qu’on porte quand on est né sur Mars ou quoi ? »


    Carl secoua la tête. « Je ne l’ai que depuis vendredi. » Puis, se rendant compte que l’information était loin d’être suffisante, il ajouta : « Tu te souviens que je suis allé avec Amrita dans le bâtiment administratif du Leakey Memorial pour appeler le sénateur Bjornstadt et qu’il ne m’a jamais rappelé. Pendant que j’attendais, mon regard est tombé sur une brochure de la fondation Whitehead qui traînait sur un bureau. Je me suis souvenu que Yules Whitehead possédait une station orbitale lui aussi. Alors je lui ai passé un coup de fil.


    — Les meilleurs opérateurs du monde travaillent dans mon centre téléphonique, précisa Whitehead. Ils ont un sixième sens pour faire le tri entre les appels importants et les autres. »


    Carl hocha la tête. « J’ai été mis en relation avec lui en quelques minutes. Je lui ai raconté toute notre histoire et il m’a dit que nous étions probablement en danger. Ensuite, il m’a suggéré de m’injecter une nanopuce, au cas où les choses tourneraient mal.


    — Ben voyons ! Parce que ça se trouve à tous les coins de rue !


    — Non, mais Amrita a tout de suite su de quoi il s’agissait.


    — On les utilise souvent pour marquer des œuvres d’art ou des antiquités de valeur, intervint Whitehead. Depuis que ce procédé existe, il n’y a quasiment plus de vols de tableaux. Le Leakey Memorial étant un musée, tous les objets exposés sont marqués de cette façon, bien entendu. »


    Urs commençait à comprendre. « Le numéro superlong que tu transmettais au téléphone…


    — C’était le code, exactement. » Carl haussa les épaules. « Monsieur Whitehead a promis de s’occuper de nous. Mais il m’a dit aussi de n’en parler à personne, pour plus de sûreté. »


    Urs voyait grandir un point lumineux par le pare-brise latéral du cockpit. On approchait déjà de la station orbitale.


    « Une puce destinée aux œuvres d’art… reprit-il. Est-ce que ça veut dire que tu resteras repérable toute ta vie ?


    — Dans l’organisme, une nanopuce de ce type se dissout au bout de trois mois environ, expliqua Whitehead. À la différence de celles dont on se sert pour le marquage définitif d’êtres vivants. »


    Carl plissa le front. « Quel genre d’êtres vivants ? » demanda-t-il.


    L’industriel eut un large sourire. « Les derniers en date étaient un couple de rhinocéros, si je me souviens bien. »
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    Quelque trois heures après son arrivée sur la station Mir III, Yules Whitehead, président de Whitehead Industries, donna, par caméra interposée, une conférence de presse relayée par toutes les chaînes. Il avait réussi à retrouver et à libérer les enfants de Mars et, au vu de l’état de santé préoccupant d’Elinn Faggan, il avait décidé de les emmener sans attendre dans sa station orbitale. Soumise à une pesanteur réduite, la fillette se remettait déjà.


    Pour preuve, il inséra des images d’Elinn qui mordait gaiement dans une pomme en sautillant dans le salon au plancher de verre rendu célèbre dans le monde entier par de nombreux reportages. D’autres images montraient Carl Faggan et Urs Pigrato en train de batifoler en apesanteur dans la sphère d’eau de quatre mètres de diamètre, maintenue par le seul effet de la tension de surface et qui tremblait furieusement sous les coups de talon vigoureux des deux adolescents.


    À la demande de l’agence spatiale de lui remettre les enfants, il opposa un refus catégorique. « Comme les événements récents nous l’ont montré, dit-il, la mine grave, les autorités ne sont pas en mesure d’assurer leur sécurité. C’est pourquoi Elinn, Carl et Urs resteront mes invités aussi longtemps qu’ils le souhaiteront. »
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    LE DÉPART


    Le pire était derrière eux. Carl était soulagé de voir sa sœur reprendre des forces depuis qu’elle vivait sous une pesanteur réduite. Dès le deuxième jour, elle insista pour accompagner les garçons dans leurs jeux aquatiques.


    Ni Carl ni Elinn n’avaient appris à nager : la station martienne ne disposait pas d’une piscine. Urs, lui, savait nager mais disait que c’était parfaitement inutile dans une bulle d’eau qui se contentait de clapoter en apesanteur.


    Ils inventèrent un nouveau passe-temps. En se repoussant du mur de toutes ses forces, on traversait l’eau de part en part, ce qui l’agitait de tremblements, le but étant de si bien secouer la sphère qu’elle finissait par éclater. Très vite, il leur fallut moins d’une demi-heure pour pulvériser la sphère en un millier de gouttes. Il suffisait alors d’allumer à fond les buses d’air chaud, disposées dans les parois tout autour du local, pour repousser les gouttes vers le centre ; le jeu pouvait alors recommencer.


    Carl téléphonait tous les jours à Amrita. Il apprit ainsi qu’une large zone autour du périmètre d’arrivée avait été recouverte d’une couche de béton d’un mètre d’épaisseur. On avait creusé à la recherche de la tour bleue, mais on n’avait rien trouvé. De hautes barrières de protection entouraient à présent le site et le point d’émergence restait en permanence sous la visée d’armes lourdes. C’était affreux, selon la jeune fille, et elle retrouvait tous les jours les habitants de la région devant l’enceinte pour manifester son désaccord.


    Quatre jours après leur arrivée, Yules Whitehead fit appeler les jeunes dans le salon par l’intermédiaire de Bazman, son majordome. Celui-ci ne ressemblait en rien aux majordomes des vieux films : jeune, décontracté, la moustache et les cheveux teints en bleu, il s’acquittait de ses tâches avec une sorte d’élégance sautillante.


    Quand ils furent assis, à l’heure dite, dans les fauteuils entourant la fausse cheminée, il leur servit des boissons en opposant un air mystérieux à leurs questions.


    Le salon au plancher de verre fascinait Carl. Le matériau transparent était si parfaitement dénué de reflets qu’on avait la sensation de planer. Pour que rien ne vienne altérer cette impression, une armée de robots à peine plus gros que le poing se livrait à une chasse impitoyable au plus petit grain de poussière.


    Yules Whitehead les rejoignit enfin, une paire de jumelles à la main. « Qui de vous s’y connaît en vaisseaux spatiaux ? » demanda-t-il.


    Urs toussota. « À vrai dire…


    — Moi, un peu », l’interrompit Carl. En tout cas, il connaissait ceux qui effectuaient les vols vers Mars.


    La Terre venait de disparaître sous leurs pieds – en réalité, c’était la station orbitale qui avait tourné, même si on ne sentait rien – et l’on voyait à présent les étoiles. Whitehead désigna un point blanc brillant qui progressait à grande vitesse. C’était indéniablement un vaisseau spatial, mais le spectacle n’avait rien d’exceptionnel quand on se trouvait en orbite. Il tendit les jumelles à Carl. « Tu peux me dire ce que c’est ? »


    Portant les jumelles à ses yeux, Carl découvrit une structure allongée brillante, semblable à une gigantesque flûte à champagne dont le pied aurait été remplacé par une petite cabine sphérique légèrement aplatie.


    « On dirait ce nouveau type de vaisseau, s’exclama-t-il, surpris. Je ne me souviens pas de son nom.


    — Entre nous, nous parlons de la classe Sagittarius, expliqua Whitehead. Les moteurs sont si puissants qu’on ne peut les allumer qu’au-delà de l’orbite lunaire. Ce que vous voyez là est le prototype. Pour le moment, nous l’appelons toujours Alpha. »


    Carl passa les jumelles à Urs. « Je croyais qu’il n’avait pas été fini à temps.


    — Il est prêt depuis plus de six mois, mais il n’a pas encore reçu son agrément. » Whitehead se laissa tomber dans un fauteuil. « Nous étions dans les délais, mais l’agence spatiale nous a alors fait part de nouvelles exigences et elle a inventé toutes sortes de nouveaux tests impossibles à satisfaire dans le temps imparti. C’est là que j’ai soupçonné pour la première fois le Mouvement d’aide au retour d’avoir noyauté les hautes sphères. »


    À son tour, Urs braquait les jumelles. « Les moteurs sont logés dans la partie allongée, c’est bien ça ?


    — Oui, répondit Whitehead. Et l’ellipsoïde abrite les quartiers de l’équipage ainsi que le poste de commande.


    — Il paraît qu’il peut effectuer le trajet Terre-Mars en un mois, déclara Carl.


    — C’est exact. Et la fenêtre de lancement est encore ouverte. » Un large sourire éclairait le visage de Whitehead. « Il reste trois jours, pour être précis. »


    Un silence tendu, chargé d’espoir, accueillit ces mots, tandis que la rotation de la station faisait disparaître le point lumineux. Un mini-robot leur fila entre les pieds en bourdonnant. On aurait dit qu’il était en colère.


    Yules Whitehead, les doigts croisés, les coudes sur les genoux, se pencha pour dévisager chacun d’eux. « Dans cinq semaines, la tour orientale s’arrêtera à la Tête de Lion. Nul ne sait ce qui arrivera, mais j’ai l’intuition que ce sera grandiose. » Il ménagea une pause, arqua les sourcils. « Et j’ai bien l’intention d’y être.


    — Vous voulez aller sur Mars, fit Urs, encore incrédule.


    — Je viens avec vous », déclara aussitôt Elinn.


    Whitehead soupira. « Ce vol va me valoir des ennuis judiciaires sans fin. Un voyage interplanétaire sans l’aval des autorités, qui plus est dans un vaisseau n’ayant pas encore reçu son agrément technique. Sans parler de l’importante séance du Conseil que je vais rater. » Il dénoua les doigts, écarta les mains. « Alors une plainte de plus pour transport illégal de passagers ne changera pas grand-chose.


    — N’oubliez pas l’enlèvement de personnes mineures, ajouta Bazman.


    — C’est exact, acquiesça Whitehead en recroisant les doigts, j’oubliais l’enlèvement de mineurs. Quoi qu’il en soit, voici le programme : nous allons prendre la navette, rejoindre Sagittarius Alpha et monter discrètement à bord. Pendant les quatre semaines de vol, nous feindrons d’être restés ici, il suffira de faire transiter courriels, vidéos et autres communications par la station Mir. » Il se tourna vers son majordome et sourit d’un air malicieux. « Bazman nous aidera, ce ne sera pas la première fois.


    — La supercherie sera découverte quand nous arriverons sur Mars, fit remarquer Urs.


    — Oui. Mais alors nous serons sur Mars et que pourra-t-on y faire ?


    — Nos combinaisons spatiales sont restées chez monsieur Nkari, rappela Elinn.


    — Il y en a de nouvelles à bord, taillées sur mesure et munies des équipements les plus modernes. » Whitehead les dévisagea tour à tour. « Qu’en dites-vous ? Le voyage vous intéresse ? »


    Ils échangèrent un bref regard et Carl prit la parole. « Je crois que c’est la question la plus inutile qu’on m’ait jamais posée. »


    Yules Whitehead eut un sourire satisfait. « Parfait. Allez faire vos bagages. »
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    Toujours rien.


    D’accord. Image suivante. Harry Lang, le météorologue martien qui analysait les clichés satellite depuis plus de dix ans, examinait l’écran à la recherche du détail qui lui avait échappé.


    Qu’avait-il donc vu qui ne le laissait pas en repos ?


    Patience, se dit-il. Il savait d’expérience que, pour un travail tel que celui-ci, il fallait garder son calme. Il finirait par mettre le doigt dessus. Il allait passer en revue les enregistrements du vol de Ronny, image par image, jusqu’à trouver ce qu’il cherchait.


    Même si…


    Il se frotta le menton. Il était râpeux. Depuis qu’il vivait sur Mars, il maîtrisait mal la pousse de sa barbe, alors même qu’il se rasait deux fois par jour.


    Était-il sur la bonne voie ? Quand ses doutes avaient-ils commencé ? C’était une idée qui le…


    La porte du laboratoire s’ouvrit à la volée, le faisant sursauter et chassant toutes ses pensées.


    « Évidemment, fit aussitôt une voix nasillarde. Harry ! Vous ne vous quittez plus, ton ordinateur et toi, on dirait ! »


    Le nouveau venu, Nicolai Sardou, physicien de son état, était son voisin dans la section d’habitation 1.


    « On ne t’a pas appris à frapper avant d’entrer ?


    — J’ai frappé, figure-toi, répliqua Nicolai avec aplomb. Mais tu ne vois ni n’entends plus rien, c’est ça le problème. »


    Le regard de Harry Lang revint à l’écran. « Je ne vois rien. C’est vrai, tu as raison, c’est ça le problème.


    — Et tu oublies tout. Comme notre soirée partie de cartes, par exemple. »


    Surpris, le météorologue consulta sa montre. « C’est ce soir ? »


    Nicolai s’approcha et s’appuya à la table à côté de lui. « C’est ce soir, tout juste. Tu te rends compte que ça tourne à l’idée fixe ? »


    Harry Lang frotta ses yeux qui brûlaient à force de scruter l’enregistrement, cherchant à retrouver l’idée qui s’était échappée. « Ce n’est pas une idée fixe, je veux juste aller au fond des choses.


    — C’est une autre façon de le dire. »


    Lang désigna l’écran où s’affichait le cockpit de l’avion de Mars et une vue de la cité fantastique des aliens. « Quelque part dans tout ça, quelque chose a attiré mon attention, tucomprends ? Mais je ne sais plus quoi. Ni où ni quand, d’ailleurs. »


    Nicolai croisa les bras. « Et tu crois que ça va te revenir si tu ne penses plus à rien d’autre ? Jusqu’où iras-tu ? Tu vas arrêter de manger ?


    — C’est vrai, je n’ai encore rien avalé aujourd’hui », soupira le météorologue. Il se pencha et éteignit l’écran. « Tu as raison, il faut que je me change les idées. Je retrouverai sûrement ce qui me chiffonne quand j’aurai cessé de chercher.


    — Je me fiche de tes raisons. L’essentiel, c’est que tu viennes avec moi. »


    Harry Lang sourit à son voisin. « Tu t’es porté volontaire pour venir me chercher uniquement pour que ce soit Alexander qui se tape la corvée de réclamer de la bière à la cuisine, avoue ! »


    Le physicien resta impassible. « Pas de commentaire. » Harry Lang se leva, repoussa le siège sous la table et réunit ses affaires. « Tiens, à propos de cuisine, ajouta Nicolai, il y a eu une nouvelle émission sur les enfants à la télévision tout à l’heure. »


    Lang, à la recherche de son communicateur, ouvrait l’un après l’autre tous les tiroirs de son bureau. « Carl, Elinn et Urs ? Et alors ?


    — Les hôtes de l’homme le plus riche du monde. On les voyait en train de couper des légumes sous la direction de la cuisinière de Whitehead. Comment s’appelle-t-elle, déjà ? Elle est très connue…


    — Madame Le Corr.


    — C’est ça, acquiesça Nicolai. C’était une émission sympathique. Je crois que ces gosses n’ont jamais eu l’air si heureux. »


    Bien sûr, il trouva le communicateur dans le dernier tiroir. « Je ne sais pas, fit Harry Lang. Il y a combien de temps qu’ils sont sur Mir III à présent ? Une semaine ? Attends un peu. Dans quelques mois, ils n’auront plus qu’une idée en tête : prendre enfin le premier vol en partance pour Mars. »


     


    [image: quadr.jpg]


     


    Elinn, Carl et Urs avaient bien épluché des légumes avec Mme Le Corr. Pendant à peu près dix minutes. Puis ils avaient posé les couteaux et poliment salué la cuisinière avant d’aller tourner d’autres scènes que Bazman ferait parvenir petit à petit aux médias. Au moment où la vidéo filmée dans la cuisine passait à la télévision, les enfants de Mars étaient depuis longtemps à bord de Sagittarius Alpha, en route pour Mars.


    Le vaisseau était beaucoup plus petit que celui qui avait emmené Urs sur la planète rouge mais, comme ils étaient les seuls passagers, la place ne manquait pas. Les premiers jours, Urs n’avait pas quitté le hublot d’où on apercevait le segment abritant les moteurs. Encore en phase d’accélération, le vaisseau vibrait de puissance contenue, mais, hormis un vague rougeoiement autour du réacteur, aucune émission visible ne venait troubler le vide de l’espace.


    Ils recevaient eux aussi les émissions de la Terre et purent s’admirer en train d’œuvrer dans la cuisine de Mme Le Corr. C’était bluffant de vérité. Ils avaient l’air de bien s’amuser dans la station Mir III.


    Il ne s’était pas écoulé deux heures quand Urs reçut un courriel de sa mère avec une longue liste de questions à poser de toute urgence à la célèbre cuisinière.


    « Qu’est-ce que je vais faire ? » demanda-t-il à Carl et Elinn. Bien sûr, on réglerait le problème par mail avec l’aide de Bazman, mais l’idée de mentir au monde entier, mère et petite amie incluses, pendant un mois le séduisait de moins en moins.


    « Allons demander à Whitehead », proposa Carl.


    Quand ils arrivèrent au poste de commande, ils trouvèrent l’équipage en proie à une certaine agitation.


    « Ah, vous tombez bien ! » s’exclama Yules Whitehead en leur faisant signe d’approcher. Il désigna un grand écran. « Regardez ça. Les images viennent de l’observatoire lunaire. »


    Ils se serrèrent autour de l’écran. On n’y voyait que le noir de l’espace troué de loin en loin par quelques étoiles.


    « Maintenant », fit l’industriel.


    Au même instant, on vit apparaître en succession rapide trois petits points faiblement lumineux. Ils restèrent visibles quelques secondes avant de s’évanouir.


    Whitehead avait l’air inquiet. « Un de mes hommes de confiance sur la Lune m’a fait parvenir cet enregistrement, expliqua-t-il. Depuis, je n’ai pas réussi à le recontacter. Il affirmait que l’agence spatiale était au courant, mais elle n’a fait aucune communication à ce sujet. J’en déduis qu’elle cherche donc à garder le secret. » Il tapota l’écran de son ongle. « D’après les données de la surveillance spatiale, il n’y a rien là-bas. En tout cas, pas de vaisseaux provenant de la Terre.


    — Quoi que ce soit, ajouta le commandant du Sagittarius, un chauve à large carrure, ça se dirige droit sur Mars. »


    Elinn poussa un petit cri.


    « Les Martiens, murmura-t-elle. Ils reviennent. »


     


    À suivre…
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